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Œfiàg 5-2....
A MONSEIGNEUR

LE 0A UPHIN."

MONSEIGNEUR,

Il! depojè à vos pieds le fiait de mon
travail jar les penfè’es de Marc-Aurelc. On

,y trouve les élémens de l’art de régner fin j

fôi 5’ fitr unwfle’ empire. Cet ouvrage,

MONSEIGNEUR , cf? digne de votre
[mute defiine’e , 5’ il ç]! confirme’à’ vos

aiij



                                                                     

V]

principes. La France attentive les a déjà-
pe’ne’tre’s. Ils lui ont décelé une grande onze

gui s’efl cultivée profondément elle-mêmea

pendant le. cours d’une excellente éducation,

Je avec le plus profond refusa,

MONSEIGNE Un,"

Yo": très-humble St très-01155830

fermenta DE JOLY.

du «liteau He Vincennes;

lc 2.8 de fipgenibrc 176:9.



                                                                     

, . . g ,’ABRÉGÉ HISTORIQUE

DE LA FIE
De l’empereur MAR c-AUREL E-

A NTONIN, êa’ejôn’ouvmge.

I L paroît à propos défaire précéder le

recueil des penfe’es de Marc-Aurele par un
récit abrégé de fes aâions.

I MAEc--AURELE-ANTONIN naquit en
l’année I 21 de notre ere; il y a feize fiecles

8C demi.

Defcendu par fan pere du Roi Nurmz
Ponça’lius , 8: par (a mette, d’un roi de

Salente (I), élevé dans le palais de l’em-

pereur Adrien , il fe propofa , dès l’âge de

douze ans , de fe remplir l’efprit de con-
.noiffances en tout genre , de fe fortifier le; .
corps , 8c de fe rendre adroit à. toute forte
d’exercices.

(1) Capilolin allure que cette defcendance étoit proue

. vête. Il renvoie, fur ce (nier, à un ouvrage connu de,-
fon tenus. Euttapc l’avoît dit avant. Capitolin.

a in

fr. .

La;

Jan-gnmnum... L..4...j A 1’. .4



                                                                     

viij AnnEGE DE LA VIE
Pendant que fous l’habit de philofophe,’

couchant à terre fur une peau, à la-maniere
des anciens , il étudioit Zénon & Ariflote,

le droit public 8c le civil , l’art oratoire ,
le grec , la déclamation , la mufique 8c la.
géométrie , il s’exerçoit journellement à la

chalÏe, à la paume , à la courfe , tant à pied

qu’à cheval & en charriOt, à la lutte , 8:

même au pugilat, qui étoit l’exercice le

plus violent , Où , avec la main couverte
d’un gantelet garni de plomb , on le battoit

à coups de poing contre des athletes.
Il devint en Iefi’et robul’te: mais dans la

fuite un excès d’application lui afloiblit
beaucoup l’ef’tomac. Il ufoit de thériaque.

Devenu Céfar à. l’âge de dix- huit ans ,

avec participation à.toutes les afiaires , il
en avoit quarante lorfqu’il parvint à l’em- .

pire. Il s’allocia Lucius V erus, par refpeÛ:

pour les premieres volontés de Tite-Antœ
nia (on prédécefleur 8: (on pore d’ilClOPf

tien. .
Les Pannes , efpe’rant profiter de ce

changement de regne , furprirent l’armée
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DE MARC-AURELE. ix
romaine qui étoit en Arménie , la taillerent

en pieces , 8: entrerent dans la Syrie , dont
ils chailerent le gouverneur. Les Cottes por-
terent dans la Germanie 8: dans. la Rhétie
le fer 8c le feu , 8c les Bretons commence-n
rent à le révolter.

Marc-Aurele ne jugeant pas à propos de
quitter Rome dans ces circonflances , laill’a

aller Vérus contre les Pannes , envoya
Calpurnius Agricola contre les Bretons ,
8c Aufia’ius Vil-latins contre les Cartes;
Ces guerres durerent plufieurs années , 8C
furent terminées avec fuccès ; ’ pendant

que Marc-Aurele, attentif à toutes les par-
ties du gouvernement , en réformoit les

abus (I). l t
(I) Xyphiiin dit : a Lorfque l’empereur n’était point

a) occupé à la guerre , il s’empl’oyoit à rendre la juflice...

a Il palToit quelquefois onze ou douze jours fur la même
n allaite , pour l’examiner exaé’tement. Il aimoit le tra-

a! vail , s’appliquoit au moindre de les devoirs , ne difant,

In ne faifant 8c n’écrivant jamais rien avec négligence,

a: ni par maniere d’acquit. Il donnoit des jours entiers
a à. des affaires allez légeres ,I dans la créance qu’un em-

a) perenr ne doit rien faire avec précipitation v. ( Traduc-
tion de M. Coufin,p.zg.394.)

«au.



                                                                     

x. ABREGE DE LA vu:
En l’année 166 de nOtre ere , les deux

empereurs triompherent , fuivant la cou-
turne; mais le retour des Romains dans
l’empire y porta une pelle générale , qui

fut accompagnée de famine , de tremble-
mens de terre , d’inondations; & pour
comble de maux, les Germains , les Sar-
mates , les Quaales & les Marcomans péné«

trerent jufqu’en Italie.

Marc-Aurele marcha contre eux 8C les.
repoulla.

L’année fuivante, les mêmes nations re-

commencerent leurs hoflilités. Marc-Au-
rèle, accompagné de l’on, collegue , alla

contre ces opiniâtres ennemis; il entra
même dans leur pays , 8: ce fut dans [on
camp, au pays des Quades, auprès de la
riviere de Cran en Hongrie , qu’il com-
mença d’écrire fes réflexions , comme il le

dit lui- même à la fin de Ion premier écrit.

Les deux empereurs donnerent plufieurs
batailles , 8: firent de fi grands efl’orts ,
qu’ils obligèrent enfin les nations liguées à

demander la paix.



                                                                     

DE MARC-AURELE. . xi
Vertes, prince plus porté à fes plaifirs

qu’aux fatigues de la guerre , étoit d’avis

de leur accorder leur demande. Marc-Ana
rele s’y Oppofa , connOifIant mieux que (on

fiere le génie des barbares. Il les pourfuivit
malgré la rigueur de l’hiver , les battit en
plufieurs rencontres , 81 les. difiîpa entière-n

ment.
Verus mourut en revenant à Rome . 86

laifl’a Mare-Aurele feul maître de l’empire

en l’année I69.

Avant que l’année du deuil de Vera: fût

finie , Marc - Annie retourna contre les
Marcomans , les Quaa’es, 8C autres peuples

ligués qui revenoient en plus grand nombre
8C plus formidables qu’auparavant. L’em-

pereur eut du défavantage dans les premiers
combats , mais il défit enfin ces barbares de
telle maniera qu’ils furent obligés d’aban-

donner la Pannonie.
Pendant qu’il étoit occupé à cette gueri

te , les Maures ravageoient l’Efpagne ; 8C
les bergers d’Egypte ( efpece de bandits atq

trOupés ) avoient battu pluficurs fois les



                                                                     

xij ÂBRÊGÉ DE LA VIE
Romains. L’empereur y donna ordre fans
quitter le nord , où il afi’oiblit fi confidéra-

blement (es ennemis par une continuelle
fuite de vi&oires , qu’il les réduifit à rece-

voir toutes les conditions qu’il voulut leur

impofer.
Enfuite il revint à Rome Où il continua

de faire plufieurs loix très-fages , pour les
bonnes mœurs , l’ordre public , la fûreté

8C le bonheur des peuples.
Cependant les Marcomans, qui ne s’é- i

toient fournis que pour écarter le vain-
queur , attirerent à leur parti" tous les peu-
ples qui habitoient depuis l’Illyrie jufqu’au

fond des Gaules. Ils reprirent les armes.
L’armée romaine étoit afioiblie par tant de

campagnes; la pelte continuoit à dépeu-
pler l’empire , 8C le tréfor étoit épuifé.

Dans cette extrémité , l’empereur fut Obligé

de faire enrôler les gladiateurs , les bandits

de Dalmatie 8C de Dardanie , 8l les efcla-
ves; ce qui n’avoir point été pratiqué de-

puis la féconde guerre punique. Il vendit les
meubles 8C les pierreries de l’empire , qui



                                                                     

DE MAEC-AUEELE. xiij
’ lui produifirent un fonds confi érable (I).

I Il le rendit à Carnunte , 8: palla le Danube
à la tête de les troupes fur un pont de ba-
teaux. C’ell à Carnunie qu’il écrivit encore

un recueil de fes penfées. ’

’ w Cette expédition de l’année 170 8: des

fuivantes fut plus longue 8: plus difficile
que les autres. L’empereur cherchant lui-
même un gué le long d’une riviere , les

frondeurs des ennemis lui lancerent une fi
grande quantité devpierres, que fa vie fut
en très-grand danger. Il pafl’a cependant la

riviere, fondit fur les ennemis ,8: en fit
un grand carnage. ’

’ Ces barbares étoient des gens de cœur

qui le battoient de pied ferme , 8: ne
fuyoient que pour faire tomber les Ro-
mains dans quelqu’embufcade. Une de ces
fuites apparentes mit un jour l’armée r0. l

mairie, trop ardente a les fuivre , dans un
très grand péril.Toutes les vi&oires étoient

difputées 8: fanglantes. Marc-Aurele en
remporta plufieurs , en avançant toujours l

(1°)iVoir chap.I, 5. 5, note 3.



                                                                     

xîv ABRÉGÉ DE LA vie
dans le pays. Il palla plufieurs rivieres,défit

les Sarmatesv 8: les fangeux, 8: cependant
ce ne fut point encore allez pour finir une

fi cruelle guerre. . pMalgré la rigueur de la faifon , Marc-
Jurele s’avança jufqu’à un canton où les

barbares avoient aflemblé leurs plus gran-
des forces , 8: retiré tous leurs elIets. La bae

taille le donna auprès du Danube , 8: en
partie fur ce fleuve même qui étoit gelé.
.Mare-Aurele, après des efi’orts incroyables,

demeura vainqueur; il mit fes troupes en
quartier d’hiver , 8: le retira à Sirmium.

Le printems ne fut pas plutôt revenu
que l’empereur fe remit en campagne , re-
pall’a le Danube, battit plufieurs fois les
ennemis , 8: les obligea enfin à fe remettre
à fa difcrétion. Il retira des mains des Sur;

mates un très-grand nombre de prifonniers
qu’ils avoient faits fur les Romains. Il reçut

leurs Otages , 8: leur impofa des conditions
proportionnées à la fupériOrité qu’il avoit

acquife fur eux. Mais un événement im-
prévu , 8: plus terrible que toutes ces guet:



                                                                     

DE MARGAURELE.’ ’xv
res , l’obligea d’adoucir les conditions de

la paix.
En l’année r75 , Caflz’us qui commandoit

en orient , ayant profité du faux bruit de
la mort de Marc-Aurele, ou l’ayant fait
courir , s’étoit fait proclamer empereur. Il

avoit fournis toute la Syrie , 8: travailloit à.
débaucher la Grece. Mais fou armée ayant

appris que Marc-Aurele étoit vivant, Cajï
fias fut tué après trois mois de révolte. On

porta (a tête à l’empereur dans le tems qu’il

étoit en Italie , prêt à s’embarquer pou

palier dans la, Grece.
Il ne lailia pas de partir , jugeant fa pré-

fence nécefl’aire pour achever d’appaifer la

révolte. Il commença par l’Egypte; il vint

en Syrie , Où il fit brûler toutes les lettres
8: les papiers de Caflius, fans vouloir les

lire. Enfuite il vint en Grece. - s
Après avoir rétabli le calme dans toutes

ces grandes provinces , 8: ordonné qu’à
l’avenir nul n’auroit le commandement du

pays Où il feroit né, il revint enfin à Rome

dont il étoit abfent depuis près de huit ans.



                                                                     

and ABRÉGÉ DE LA VIE
Il diflribua à tout le peuple fix ou huit
pieces d’or par tête , 8: leur fit remife de
tout ce qu’ils devoient au tréfor public; il

donna de magnifiques fpeétacles , 8: fit éle-

ver des fiatues aux vaillans hommes qui
l’avoient le mieux fervi dans la derniere
guerre: mais la paix ne dura que deux ans.

Les Scythes ayant repris les armes avec
d’autres peuples du nord , Marc-Aurele
marcha contre eux avec Ion fils Commode.
Xyplzilin dit à cette occafion : « Marc-
» Aurele demanda au Sénat, avant que de
a» partir, l’argent qui étoit dans le tréfor pu-

» blie. Ce n’efi pas qu’ayant l’autorité abio-

» lue entre les mains , il ne lui eût été ailé

.9) de le prendre au lieu de le demander; mais
» c’el’t qu’il avoit accoummé de dire , que

» tout le bien appartenoit au Sénat 8:
fi au peuple. Haranguant un jour dans cette
9) compagnie , il dit: Je n’ai rien à moi , 8’

» le palais ou je demeure ejl à vous (I) ».
Le premier combat fut fi opiniâtre, qu’il

dura depuis le matin. jufqu’au foir. Les
i (I) Tradué’tion du préfident Coufm , page 396.

- ’ ’ ’ autres



                                                                     

DE MARC-ÂURELËÂ .ïxvij
finîtes combats furent encore fanglans. Les
viâoires des Romains ne furent dues qu’à

la prudence de leur empereur , 8: à l’emm-

r ple qu’il donnoit à les troupes , en mars
chant toujours à leur tête dans les lieux les
plus expofés.

Pendant l’hiver , il fit confirui’re des for.

tereffes pour tenir le pays en bride. Mais
dans le tems qu’il le difpofoit à ouvrir la

campagne , il fut attaqué à Vienne en Ans
triche d’une fievre maligne qui l’emporta

en peu de jours à l’âge de près de 59 ans;

Tout nous prouve que ce fut un prince
grand homme. Nous. en femmes plus allu-
résque d’aucun autre prince qui ait jamais

régné, parce que l’on découvre le fond de

fort ame dans ce qu’il avoit écrit pour lui

leul fur les tablettes (I).

(I) Ceux qui voudront plus de détail l’ur- les aidions

de Marc-Autel: , feront bien de lire fa vie donnée de;
puis peu-par M. Gautier de Sibert, de l’académie des

Belles-Lettres. Ils y trouveront , p. 330 8: fuivantes,
une bonne juflification de Marc-Aurcle par rapport au:
chrétiens 5 à quoi on peut joindre l’important tentois

6



                                                                     

mai hantai? DE Leva
Ouvrage de Marc-Aurele-Antonin.

Cet ouvrage cit écrit en grec , langue
nèssconunune à Rame parmi tousceux
quiavoient ou de l’éducation. D’ailleurs,

la doârine flo’icienne, dont Marc-Aurele
mon été imbu dès-l’enfance , contient’urr

fort grand nombre: d’exprefiions particu-
lier’es a la langue grecque, 8: qu’on ne

pouvoit: rendre qu’imparfaitement en latin;

comme Cicéron l’a reconnu. Ce fut fans

doute par. Ces tarifons. que Marc-Aurele à
quoique né à Rome , préféra d’écrire en

grec. ’On ne peut douter que l’ouvrage qui
porteÎfOn nom ne lioit. véritablement de
En; Il s’y nomme ’deux’fois lui-même:

Comme ,Àntoru’n j’ai. pour patrie, Rome ,

6’ comme homme, le mande. (IV. 5. XIX. 8

Il y- nomme l’on aïeul, fou pore d’adOp-

tien, lès infiituteurs, les lieux de campe-
ment Où il écrivoit, 8: où il ef’t confiant

gageant. l’abbé deTillemont, au tome In de tu.

mémoires pour l’hifltoinencléfiafiique -, l’agent 8c 23. ’



                                                                     

DE MARC-ADRELE; xi:
qu’il avoit fait la guerre. Ceci ., dit-il, chap

les Quades, auprès du Grau; ceci à Car-
riante.

On y découvre le fecret de l’es plus inti-

mes penfées , les principes de gouverne4
ment , les regles de conduite , jul’qu’à les ’

défauts 8: aux reproches qu’il s’en faifoit.

Il ne dépend plus de toi , le difoit-il, d’avoir

pratiqué dès ta premiere jeuneflè les maxi-

mes de la pliilojbplzie; car plufieurs perfon-
nesjizvent, 6’ tu jais bien toicme’me que tu en

as été fort éloigné; air: z te voilà confondu...

(chap. XXVIII , S. 9.) On peut voir aufli
le chap. XXIII.

Ces paillages réunis préfentent des ré-

flexions perfonnelles 8: fecrettes, écrites par

Un guerrier philofophe.
A Il avoit mis à part la fuite de l’es tablettes.

Tu n’auras pas le rem: , le dit-il (chapitre
XXVII , S. a.) de relire tes mémoires. . . ni

les recueils que tu avois mis à part pour id
vieillcflè. Hérodien , qui avoit vécu fous

ce prince ,-parle de ces écrits (I).

:(1) En ces endroit de ma premier: édition j’avais
("Ï



                                                                     

me, ÀBRÉGÉ DE LA VIE.
- Guillaume Xylander , de la ville d’Augs-

bourg , fit imprimer l’ouvrage avec la trad.

duélion latine à Zurich en 1558 (I), 8:.
dix ans après à Balle.

La premiere traduétion en langue vul-
’ " gaire que je connoille , fut faire en France

bien anciennement; car , dans un écrit ori-
ginal que j’ai vu de Gille Ménage , envoyé

à Claude Saumaife (mort en 1653 ) M.
Ménage dit : le tradudeurfiançois a intitulé

l’ouvrage de Marc-Aurele , INSTITUTION

DE LA VIE HUMAINE, 8: il ajoute un peu

rendu compte de ma recherche des manufcrits de Marc-
Aùrele; mais j’en ai parlé amplement dans ma préface

latine fur le texte grec de Marc-Aurele.’ J’y renvoie.

Cependant je ne peux me réfoudre a retrancher ici
les noms de ceux qui m’avoient procuré le l’ecours

de leurs amis dans ces premieres recherches.
Madame la comtell’e de Warwick. Le zele de cette

dame cil une fuite de (on goût pour la vertu éclairée.
M. l’abbé Burler , vicaire général de Saint-0mn 8:

prélident du collage anglois de la même ville.
. »M. Mercier, abbé de S. Léger de Soill’ons , biblio-

thécaire de l’aime Genevieve a Paris. M. l’abbé Co-

pette , doé’teur de Sorbonne , 8:c.

(I) A la lin de l’année 177° j’ai heureufement re-

couvré cette premiete édition qui cil très-rare.

-r...



                                                                     

. aDE: MA lui-A un E. L E, En.
plus bas, que ce: traduc’t’eut: fiançais, ayant.-

I fizivi la leçon de Suidas ,L avoit traduit un I
certain mot par FRAPPEÇAILLE,’ façoxi

de parler, qui femble remonter aux terne de
Ronfard ,mort en 1.5.85 (1)..

Meric Cafaubon , François habitué à.
Londres , y. fit imprimer en 16.34 une traç-
duEÇion. angloife de Maonurele , dont M.
.Ménage a parlé dans (on manufcrit, 8: que
fai.vue..En.1 643 ,tMeric. fit réimprimer. à.

(a).J’aî.copîé de ma main ,i en vingt. pages de grandî

papier, cetècrityde’ M. Ménage , dont l’original flic

rendu àfeu M. de-Fontette , confeiller au parlement
de Dijon ,qu l’avoir prêté aubibliothécaixe de (aime

GenevieveLM. Mercier, abbé de. Saint-Léger. Cet
écrit contient des obfervations-fiir tout le texte grec»
de Marc-Aureie. J’ai découvert qu’il étoit de M: Mé-

nage, parce «me l’écriture en efi la même que celle

iles notes de ce rayant fur deux exemplaires de Marc-
Aurele que i’ai"& qui avoient fàît partie des livres de»-

M: Ménage , comme il et! marqué En tête de ces exem-

plaires. Enfuite fiai reconnu que c’était 1m- écait enr-

uoyéà M. Saumaife , parce que. M. Ménage y. dit: Vous

avq fiait une telle conciliai: au texte de Marc- 111ml:
dans vox nous [un Capilolin. J’avoisiu ces notes de San-..
maîfe; ie me les (uis ramenées a 8;. j’ai encoxeevéxifià;

la chofe..

«Je c. Ï .

u.- «--.w..u :7...
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«x33 ABRÉGÈ DE LA v1:
Londres celle de Xylander corrigée , 8: il

y ajouta des notes.
En 1654 , un jeune Suédois élevé à

Paris , 8c qui fe défigne par les lettres B.
J. K. (1) y fit imprimer fa traduâion fran-

o çoife de Marc-Aurele qu’il dédia à la reine

Chrifline fa fouveraine. J’ai choiji cet au-
teur, dit-il, poutre qu’ayant remarqué , [or]1

9a: je partis de la cour, que Votre Majefle”
en fiifoitfis délices , 6’ fejëparoit jbuveru

de fijuire dans les promenades, pour s’en-
trcterzir feule avec cet empereur, je fis dwfiin
d’ apprendre à bien obéir par la converjàtiot:

ide celui .là même qui inflruzfiit Votre Ma-
jefle’ à commander fi parfaitement. Il ajoute

plus bas que cette reine voyoit tous les jours
Marc-Aurele en jbn original grec.

En 1 6 g z parut à Cambridge une nou-
. velle traduâion latine de Marc ’- Aurele,

yar Gataker , avec un très-ample commen-
taire. où il raflèmbla tout ce que fa vaf’ce

(1) Benoît Jefper Krus qui traduifit de l’Italien en

latin le Prince de Mtlwni , 8c qui fit le panégyrique en
latin de Gufiave Adolphe , roi de Suede.



                                                                     

p a - M’A a c-A’URE L en me;

mémoire avoit pu lui rappeller durant
quarante ans qu’il y travailla. Dansufa pré-

face il a fait une defcription allez piaifante
de (on état au moment où il, la finiiïoit,-âgé:

de Ibixante-dix-huit ans a l’efprir , dit-il, si»

la raifort fermes, la me Frigigu’ézeinte , la a

main tremHame,jüns ficaéraire, jacamar-v

lois mon auteur ces fèiôles ameutas,
d’une écriture à peine lifiôk (1)., .

En 1675 parut à Rome la traduâiaiæ
italienne de Marc -Auæle par le cardinal-
François Barberin l’ancieh , neveu du pape

Urbain VIH, avec des varheures qu’il turbin

tirées d’un manufcrit (in papier de corme.

Ce vieux cardinal.,iâgé filai de (aimera

i (1) L’ouvrage de Gataker fait réimprime depuis î

Utrecht en grand volume. Giron mît aubes (les pager;
’ les noxes , qui ,-dans la premiere édition étoient :1112:

fin. Un Anglais , défigué parles leurres R. Il fit rein.
primer en 1704 ,- à Oxfort, la antiaérien: deÀGarakexg.

avec un très-court extrait de fies notent: bas-des pages,
Il y en joignit d’autres. Cette édition de :7044 été
réimprimée i-Léîpficken :729 , avec une imrodnâion’

de M. Buddeus. Il en a été encore fait une édition. à

Gafgow- en beaux «math-res; mais le texte, la and»
tion 8L les notes y forment. des fermés.

Â à»

winîmru

« «anar-www" 1M m W0?" "enta "-.4.



                                                                     

xxiv ABRÉGÉ DE LA .vrn
dix-huit ans , dédie fa traduâion à (on aime,

pour la rendre , dit-il, plus rouge que [à
pourpre , en lui préférant les vertus de ce

gentil ( r). -
L’éloge de M. Dacier , prononcé en I713

z à l’académie des Belles-Lettres , nous ap-

prend, fur fa traduâion françoife de Marc-

Aureie , des circonflances qui excufent les
imperfeâions de fou travail; fujqu’i’ci , dit-

on dans cet éloge , nous avons vu monjieur

ê Madame Dacier fuivre leur goût parti-
culier dans le ohoix des matines qu’ils irai-

laient. Il manquoit à la jingularite’ Je leur

union de travailler en commun à quelque ou-

vrage dans ils puflènt partager la gloire.
M. le premier [tréfilent du Harlai qui les
aimoit tendrement, les y exhorta , ê leur en
’ Ce livre cil rare. Je Pavois inutilement fait chero.
cher en Italie. M. Floncel, qui cil très-riche en livres
italiens , dont il a raflemblé plus de dix mille volumes .
a eu la bonté de mien faire préfent.

Cette traduêtion italienne et! fans nom d’auteur , mais;
en l’air qu’elle eft du cardinal Barberin. David Clément

mame pôfirivement dans à bibliotheque curieufe (iras

Prime: en une àGottingen, rom. t , p. 388.) fur le
témoignage de Nie. 17133111: "titi-a de libn’ fierig par
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DE M ARC-Avant; ne
fiurnit le premier jujet dans une traduEt’ion
fiançoijè des réflexions morales de l’empea- q

rem Marc-Antonin. Ils furent [enfilales à
cette attention , 6’ voulanty répondre d’une

martien aufiflatteujè , ils choifirentja mai-
fin du Menil-MOntant pour le lieu de leur
travail. Ils y .traa’uifirent les douze livres,
qui dans le grec flint le partage de ces ré-
flexions. Ils. y ajouterent des remorques, 6m.
Le tout fur imprimé à Paris au commence-

. ment de 16:92. M0nfieur 8! madame Da-
nier , dans leur vie de Marc-Aurele adreflée
à M. de Harlay , difent wifi: la traduâ’ion

à la vie J’Autanin ont non-fiulement été

entreprifès parce que vous l’aile-tt Jejire’.

Elles ont été commencées 6’ finies dans cette

agréable maijèn ou vous ave; la lronte’ de

’ nous jàufliir quelquefois
Il me relie à parler de moi. Je ferai faire.

r

(1)En 1791 on a vu à Londres intraduaion angloifc
de M. Collier , 81 en dernier lieu celle de M. Thompfon.

Enfin il y a une traduction en langue allemandeifaite
par HoEmann. Peu ai la cinquieme édition ,i ce qui
nous le cas qu’on en fait en Allemagne.

un r i
Î.

«me e a. a

fi ,-...,-...Mnnv--r Ulm -"W(7wrr.sgz 34,5. 7g" A .



                                                                     

ixvi AIRÉGÉ DE LA vu: «
En 174: je fis réimprimer la traduflidn

de monfieur 8: madame Dacier ,v non dans
l’ordre des douze livres du texte , mais par
chapitres, fuivant l’ordre des marieras, avec
l’abrégé qu’on vient de voir de la vie de

Marc-Aurélie , i8: un petit difcours où j’a-

vois dit (fans me nommer ): ce La leâure
æ que l’on fait de ces efpeces d’entretiens

a de Marc - Aurele avec lui -même n’eit
a qu’un pafiÎage continuel d’une matiere à

n une autre , ce qui. fatigue l’efprit 8: c0n-
on fond les idées , loin de former une agréa-

» bic variété. On a donc penfé qu’il fieroit

a mieux d’y mettre quelque ordre... L’ordre

et original des articles cil: indifférent, des que
9p dans dell’ein de leur auteur ils n’ont eu

a d’autre arrangement que celui du hafard-

v & des tems de leur compofition ..... . t
a» L’allemblage 82 la répétition’même des

» vues & des fentimens de Marc - Aurele
.» fur une feule matiere , la rendent plus lu-
» mineufe 8: plus touchante: on y décou-
a. vre beaucoup mieux le lbndde l’aine 8c
a des idées de ce prince philofophe. D’ail-

nm.



                                                                     

DE MARC-Ann: LE. ’xxvij
a» leurs chacun aura par ce moyen , la com-
» modité de pouvoir lire uniquement 8: de

æ fuite, le genre de réflexions qui le trou-

» vera être plus convenable à fa litua-
»tion préfente, à fes befoins , ou à [on .
» goût , &c u.

Mon arrangement plut. L’édition (a dé-

bita. Elle fut même réimprimée en i755 à

Drefde”, fans qu’on y eût changé un feu].

mût. Le libraire de Paris voulantaufli en
donner une féconde , vint me propofer de
la revoir. Dès-lors la foiblefi’e de ma famé

m’avoir obligé à diminuer beaucoup des
pénibles ronflions qui l’avoient altérée juil

qu’au dépérillement. Ainfi , ayant plus de.

loifir , je me mis à étudier le texre grec,
dont la leâure m’avoit rebuté d’abord car,

comme dit fort bien l’éditeur de Lyon , le

flyle de Marc-Annie, quoique ferme , éner-
gigue 6’ fautant fan empaume]? raboteux
6’ Ize’rzflê’. Iljbus-entend M’en des mon qu?!

fiuzfitpple’er; il a]? d’expreflïons tout à fiât

à lui ê qui ne [à rencontrent guere dans les a

autres livres.

r wbwe,

.æsyaqw4

fîtç Enfl f4 un». -q,.....*-

Viqïtaë’înl a:

mmm- nmwmm .înm’ .Agù

hamac- A



                                                                     

’xxvîij ABRËGÈ DE LA’VIE

La difficulté, jointe. à l’excellence du
fond , m’exciter. J’ai donc expliqué Marc.

Aurele par lui-même , en rapprochant les
panages analogues ; 85 mes amis (avent que
je n’ai épargné ni tems , ni peines , ni re-

cherches , ni précautions de toute efpece, -
pour donner à mon travail toute la perfec-
tion dont j’étois capable, La difficulté ce-

pendant efi; li extrême 8: l’objet fi intéref-

fant , que je compte m’en occuper encore ’

le relie de ma vie. -
J’ai raEemblé les penfées fondamentales ’

de Marc-Aurele dans huit notes principat-
les, qui forment un tableau général de fa
façon de penfer fur l’êtrefitprëme, les dieux

Créés, la providence , la raifort, la loi na.»-

hturelle, le filiale , la douleur, la philofoe
pâle, l’immortalité de l’ame;

J’ai cité les plus. beaux paillages d’Epicv

tete ,v dont Marc-Aurele avoit fuppofé la con-

noilfance. EpiEtete étoit mort depuis peu.
Je ne, dis rien des autres, notes de (impie

littérature; St le public jugera des efforts
que j’ai faits pour approcher de la brièveté

inimitable de. Marc-Aurele. i
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DE MARC-Avants." and:
q Je ne fautois mieux peindre l’efprit dans

lequel j’ai travaillé , qu’en finifi’ant par ce

trait naïf de mon enthoufiafme : Si jefin’s

parvenu à rendre tout à fait finfille aux
antes pures 6’ [inceres le principe divin 6’
obligatoire de la loi naturelle , j’aurai laifl’é

quelque trace utile de mon paflage fur la
terre ,- j’y aurai fait , filma: l’expreflîon

de Marc-Aurele , une fbnüion d’homme ,

ê je mourrai content (t).

(1) Il peut le trouver quelques perfonnes excellived
ment zélées pour notre religion , qui verront de mau-l
vais œil l’expofition que j’ai faire de la belle morale

des fioiciens. Je les invite à penfer au contraire comme
s. Auguflin , S. Jujlin le Martyr, S. Clément d’Alrxan-
dri: (dont j’ai cité les pafl’ages aux notes du chap. Vil. ) ;

comme S. Jérôme, cité par Gataker, qui reconnoifloit
avec plaifir la conformité du floïcifme avec la plupart de

nos dogmes; comme S. Nil, chef de folitaires aux.
quels il donna pour toute . regle fpirituelle le manuel
d’Epiélete, en y fupprimant quelques mets; comme
S. Charles Barromle, qui, fuivant Jufie-Lipfe, faifoit l’es
délices de la leéture d’Epiaete 5 comme le cardinal Front

gais Barberin , &c. &c. 8L6. 1 4
Nos morifs de bien vivre (ont infiniment plus forts que

ne fêtoient ceux des (loiciens ; mais les penfées 8L
l’exemple de Marc-Autel: ne doivent nous infpirer que
a: l’émulation.

*’&filu’z”.-9t en»? ; l.

4».ng «film nanan-:44; van «ne» (in?
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TRADUCTION
D’UNE P réfute écrite en Latin pour les

Étrangers , fiir l’édition du texte grec

de MARC-AURELE.

TA B L E T T ES de l’Empereur Marc-Ana

rele-Antonin , écrites en grec , 8c ran-
gées , à fon imitation, par matieres.

PRÉFACE DE L’ÉDITE un.

P n o T 15: o É de Monfeigneur le Dauphin
L o U I s-A U G U s 1- E , à qui j’avais confacre’ mes

travaux , j’ai obtenu , fur la fin de l’année 1770,

à la bibliotheque du Vatican , les variantes d’un

manufcrit entier de Marc-Aurele. Ce manufcrit
paroit être unique dans toute l’Europe. J’ai fait

chercher en vain de tous les côtés le manufcrit
Palatin qui fervit à la premiere édition; 8: quant
à un autre manufcrit entier qu’on voyoit, il n’y

a pas long-teins -, au College de la Sainte-Trinité.
àCambridge , on m’a répondu plufieurs fois que

ce manufcrit avoit abfolument difparu.

. ..7vwm-
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Sous les mêmes aufpices, j’ai reçu de Rome

les variantes de cinq manufcrits particuliers tirés
du même ouvrage.

Il’y’a dans la bibliotheque de Laurent de Me-g

aigu à Florence trois manufcrits à peu près fem-
blablas. Le bibliothécaire m’en a donné une no-g

tice exaEte. I ’ I l I
’ Pavois lu 8c relu le manufcrit du Roi, de pa-;

reille étendue. r - iEnfin l’édition de Marc-Aurele , donnée à

Londres par Merle Cafaubon , m’indiquoit un
œrtain manufcrit d’Hefchelius , par les premiers
8c les derniers mots de chaque penfée.

Pavois donc fous les. yeux un manufcrit cri-3
tier , 8: dix manufcri-ts particuliers. I

Ayant raffemblé ces précieux écrits, 8c les

ayant comparés très-attentiVement, i’y ai tout
à coup découvert les fondemens très-manifefies

d’un ordre nouveau que je n’avais fait qu’entre-

voir. auparavant. J’y vois que le titrede l’ou-
vrage n’a pas été de (on auteur; qu’il ne l’avoir

pas di-vifé en livres , de qu’il falloit le difpofer

par matieres. , . tC’eil’ le manufcrit entier du Vatican, avec les

dix autres, quim’ont infpiré ces penfées. Il me

relie à les développer avec mfiitude, de à les

appuyer fondement. - ’

:wmmm Il; nrw rmüîâ’fiiîî (in! il W



                                                                     

un] PaËFACl-l
(1-)

Point de titre , point Je divilîon;

M. Mncktlmann , garde des antiquités R03
mairies , 8c) profell’eur en langue grecque, m’aa

voit écrit en 1765 dans ces termes : a Le manuf-

» crit 1950 du Vatican n’a point de titre ni
si d’infcription’, foi! au commencement , fait à

si la fin. . . . . On y voit des feâions , mais qui
n ne répondent pas aux livres 8c chapitres des
u éditions imprimées. I Ces (bâtions ne (ont
si pas numérotées, mais une ligne de blanc les

si fépare, 8; chacune commence par une lettre i

n rouge n. V .M. AflEmani, archevêque d’Apamée , aujou’to

d’hui très-digne Garde de la même bibliotheque.

s’explique encore ainfi dans fa lettre à M. le cara.

dinal de Remis , du 3 novembre 1770. a Sans
n aucun titre , Jim? , 8C fans divifion en livres ,
u excepté qu’au feuillet 389, ou commence le dans

et rime livre, on voit en titre écrit de la marnant,
in avec une: petite étoile, ces mots , de l’Empereur.

n Marc n. ,Au contraire , le manufcrit Palatin , publié en
1558 par Xylander , cit intitulé : Leçons de vertu

pour lui-même ; 8c Suidas rapporte cet autre titre:

Infirmier: de fi: propre vie. M I

° ais



                                                                     

D E L’ ’E D I T’E’U a: xxxiij A

’ Ï Mais’Xylander n’efi-il pas-fufpeél? Il dit à la

’préfacede fa féconde édition en 1558 , page 4:
Gefizer m’a vaflure’ que l’écrit dont je me figisjërvi ,

avoit été copilj’ur un volume de la bibliotlteque de

’l’e’leëleur ÛTHDN HENM J, (01’ performe n’a

certifié que cette copie eût été collationnée fur

l’original. D’ailleurs nous lavons dïoù ce titre a
été tiré; c’efi de «Diogene Laerce, vie de Solon;

si cet autre titre que Saules a cité , ne le trouve
point page 556 de Philofirate,-vie dïHérode le
Sophifie, d’où ce compilateur peu fidele avoit
tiré’ce «qu’il dit de Marc-Aurele. De plus ,* ces

deux titres le détruifent l’un l’autre par leur dif-

verfitérfeule, 8C ils indiquent évidemment un
auteur- difl’érent de Marc-Aurele , qui s’adrell’e

toujours la parole à lui-même. Pour reconnoître
’ fou ouvrage, il n’avoit balloit) que d’en voir ces

- premiers mots: de mon aigu! Vous. . , . t
v Il faut" donc s’en tenir au manufcrit authenti-

- que du Vatican où il n’y a pas de’titre, Tous ces

titrestlà font" étrangers à l’auteur. . i
i Il en el’t de même de la divifion en douze li-

vreeruidas 8e Xylander, lesfeuls auteursqui
en aient-parlé , ne méritent que peu ou point
de foi, en comparaifon du manufcrit du Vati;

cari. ’ v » i ID’un autre côté , il n’y a attela forme d’un

C
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manufcrit fans "divifion , comme l’eli e celui du

Vatican , qu’on puiife aecorder avec le.texte de
Marc-Aurele ,Ï. 86» àvec mômes les ciseanfiances

de la choie. . lSuivant la premiere édition du menu-fait Pao
latin qui , en cette partie , n’efl nullement ruf-
peâe) le texte contient ses deux notes de l’au-

teur même : on lit au commencement de la
’pag. xj’à ceci chcî les Quadcsjùr le Gram , ALPHA ,

tomme fi .Marc-Aurele eût dit : j’ai écrit ce qui

précedc; dans mon canif, au pays des’Quadcs , ré:

de la riviere nominée Cran en ’Hongric ; à de]? le

premier recueil de ne: pcnfe’cs. L’autre non: cit au

commencement de la page xx, 8c ne contient
que ces deux mors: ceci à Carnunte ,- comme s’il

eût dit : ce qui cjl écrit depuis me premier: note
qu’ici , l’a été dans mon camp de Carnunte, près, le

Danube. Ces deux notes font à une égale (liliau-
’ ce d’environ dix pages. Elles n’indiquentpas une

gpartitionvde deux livres , mais un fimple change-
ment des lieux ou l’auteur écrivbit.

- L’écrit que l’auteur a nommé premier, ne traite

igue de fa reconnoiiïance envers Tes ’parens , [es

maîtres, 8: les dieux , pour les bienfaits qu’il
’ avoit reçus d’eux tous. C’efl: un feul. 86 même

fuiet; au lieu que l’autre note où il n’y a pas de
5 nombre marqué, fe trouve à la fin d’une fuite de
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,p’enfées découfues , fans liaifon , 8c tout-àefait

difparates. - I I ’ .Que peut-on penfer de cette pofition de no.

.tes? . . .Marc-Aurele étoit un guerrier, général de fou

armée z il n’étoit pas dans fou cabinet, mais en

divers camps fous. des tentes; par conféquent il
n’ufoit pas de papier ordinaire. Suivant tomes
’les apparences, il n’avait que des tablettes de
poches , livre mince , compo’fé de quelques feuil-a

lets enduits de cire, fur;lefquelsi, avecun poin-
çon , il traçoit les penlées; Ces fortes de tableta

* tes étoient fort en ufage chez les Romains ,- .fur-
tout parmi les gens de guerre , parmi fics ÎvdyaL.
geurs, les perfonnes ohangêesd’afiâires, 8c les

i zpenfeurs d’habitude. Ces côrps de tablettes
avoient à peu près le même nombre de feuil-

lets, cOmme on le voit ici parles dix pages qui"
précedent également chaque note: Ainfi ce que

Suidas a nommé les douze livres de Marc-Au"-
rele , n’étoit fans doute qu’un pareil nombre de

corps de tablettes, qu’on a tranfcrits de fuite fans

divifion , comme dans l’exemplaire du»Vatican.
Tenons-ënous-en donc là ce manuferit,.iinage
très-naturelle d’un original qui a du être fans

titre 8c lans autre divifion que la reliûre de chat-n l

que corps de tablettes. . t ,. n
.0"1

I"? juif feu ,

132.4334414 Il.

ama-MDWIML’



                                                                     

xxxvj - PRÉFACE
Mais que font devenus ces corps de tablettes;

à la mort de Marc-Aurele qui arriva précipitam-

4 ment après une maladie de quelques jours, pen-
dant la guerre de Germanie? Les mêmes manuf-
crits nous l’apprennent,

(IL)
Tranqufitian G dijzpofition des corps de tablettes;

* 4 à mime des feuillets.

(r) Le premier corps de tablettes terminé par
la lettre numérale A , ou il n’eft traité que
d’un feul’ôc même fujet, conferva fa primauté.

Mais l’autre corps de tablettes qu’on a inféré dans

le fecond livre , efi évidemment tranfpofé. Car
:fi on compare (par exemple dans l’édition de
Gataker) l’article z du fecond livre , avec l’arti-

’cle 3 du livre 9, on verra , que vers le com-
mencement de l’ouvrage, Marc-Aurele fe dit
vieux 8c près de mourir; 8: qu’au contraire dans

le livre 9 , il attend un accouchement de fa fem-
me , qui fuivant l’hifioire , mourut plufieurs ans

nées avant lui, -(a) Les dix manufcrits dont j’ai parlé, prou-

vent un dép’acement plus confidérable , 8; la

. difperfion non-feulement des corps de tablettes ,
mais même des feuillets. Dans ces dix manufcrits
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bu ne trouve pas la moindre phrafe qui ait été
tirée du commencement de l’ouvrage, c’efi-à-

dire , de la partie qui répond aux trois premiers
livres des éditions publiques. On y retrouve plu-
fieurs paffages tirés des neuf autres livres ; mais

rien, abfolument rien des trois premiers livres ,
quoique dans le fetond 86 le troifieme il y ait
des penfées qui font les principes fondamentaux
de toute la philofoph’ie fioicienné. Ainfi aucun de

ces copifles n’avoir vu le premier quart de 1’0111

tirage. Ce quart étoit fans doute demeuré caché

féparéme’nt du reflet: p . p u v t
(3) Voici un défordre bien plus e’ionnani,

gui paraîtroit incroyablefi on ne le juiiifioit par
un grand nombre de manufcrits. L’ordre des li.-
vres a été renverfé, 8c les penfées d’un même

livre ’ont été reiettées çà 8c là tout à rebours de

la fuite qu’elles ont dans lesmanufcrits entiers.

Ce ne [ont pas feulement les manufcrits particu-
V liers des bibliotheques publiques de Paris, de

Rome , de Florence , qui font foi de ce défor-
are ; mais aufii le manufcrit d’HeÏcbelius , dont
la notice efi à la fin de l’édition de Marc-Aïurele ,

par Méric Cafaubon, avec les premiers Se les
derniers mots de chaque article. Les livres de
cette édition y font cités dans ce défordre: Vil ,

yl , IV. (Je palle le mile); Qui efi-ce qui a jas

’ c.x
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mais lu un ouvrage, en rétrogradant de la fin au
commencement P

Cependant il me relie à dire quelque chofe
qui furprendra davantage. Par exemple , les ar-
ticles de cette édition, tirés du livre V11, y (ont

à contre-feus , 8c tranfpofés comme il fuit : 16 ,

15, t4, 5. (Je paire encore le relie).
On ne peut pas dire que ce défordre , dont on

ne vit jamais d’exemple , vienne du choix des
penfées qui avoient du rapport entre elles. De
quoi efinil traité dans ces articles 16 , l 5 , t4 , 5 i

S. 16. La nature de l’univers fi fin de toute la

- ’n C a amature comme d’une cire molle. Elle en flue marme-

nunt le corps d’un cheval , puis un arbre . . . ce n’ejl

point un mal pour ces être: de changer de forme.

S. 15. C’efl le propre de l’homme d’aimer ceux

même qui l’oflènjènt. Ils agzflèm par ignorance.

S. t4. (Sur la mort.) Y a-t-il rien de plus fi:-
milier, rien de plus ordinaire 3 La nature de l’uni-

vers en montre la néeeflîtc’. -

S. 5. Ne rougis point de te flaire aider par un

’aun’cu Â
On ne voit certainement rien , dans cette fui;

te , qui faire le moins du monde l’efprit de choix,
Point de: liaifon. (Pour y cil; détaché, mêlé , com-g
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me un de nos jeux de cartes , ou comme l’étaient,

fuivant la fable, les feuilles d’arbre furiefquelles

une Sibylle écrivoit fes réponfes. -
t. Il cit donc vifible que les copules n’avoient
pas fous les yeux des manufcrits entiers. S’ils en

avoient eu, on trouveroit dans. leurs copies
quelques mots tirés du’premie’r quart de l’on-

tirage; 8c on n’y trouveroit pasies livres si
les penfées dans un ordre renverfé. Ilvei’t im-

poiiible d’imaginer aucune raifon , tant-fait pèu

probable, qui ait pu faire tranfcrire l’article 16
avant l’article 15 , ni l’article 5 immédiatement

après l’article t4.

On ne peut deviner que’p’ar’l’hifioire l’acci-j

tient qui occafionna cette étrange Confufion.

Capitolin dit: « Il fut tendrementaimé de
» tous fes fujets qui, en parlant de lui, le nom-
» moient notre fiere , notre pere , notre fils. , fui-
» vaut l’âge de chacun. C’efi ainfir qu’on l’ai-

e» tuoit, 8c ces fentimens éclaterent fur-tout le
sa jour de (es funérailles; cependant performe ne

vjugea qu’il fallût le pleurer, tout le monde
»rétant perfuadé que ce prince étoit. retourné

st avec les dieux qui n’avoient fait que le prêter

v» au monde. On affure qu’avant la 6nde, [a pom-

[ne funebre , le fénat 8c tout le peuplezle nom-

c z?

M-Az-Mnümlm; J...



                                                                     

il v P R Ê F A t: E ,
enterrent , par acclamation , tous à la fois;
unit-:11 nonce , ce qui ne s’étoit jamais fait,
»& n’eft point arrivé. depuis. Ce fut peu de
à choie-de Voir les perfonnes de tout âge, de
99 tout fexe , de tout état 8c de tout rang , lui
b rendre les honneurs divins; on regarda de
n’plus, comme des impies déteflables ceux qui

à pouvant 8c devant-avoir chez ’eux (on ima-
»lge , ne l’aVoient point . . . . Bien des gens pu-.

h blierent qu’il leur étoit apparu en fouge , 8C

bleur avoit fait des prédictions; qui s’étoient
li accumplies; ce qui fit, qu’on lui éleva un rem-f

Ê» ple , 86 qu’on lui ailigna un college de prêtres

,9 nommés Antoniniens , avec des pontifes , 8:
i6 tout l’appareil anciennement établi’pour les

si cultes publics si. Ce font les propres termes

de ’Capitolin a .
V Au milieu de tous ces tranfports de vénération

&d’amour, lorfque Marc-Aurele mourut , les
perfonnes qui lui étoient attachées de plus près ,

ayant trouvé (es tablettes de poche , fe- les parg
raguent; &enfuite, pour fatisfaire, autant qu’il
étoit potlible; aux ardentes prieres de tout le
monde; on. rompit l’attache desfeuillets pour
1es difiribuer à un grands nombre d’amis. Le
premier ’cdrps de tablettes relia au plus grand
leigne’u’r’, peut-être avec deux autres corps qui



                                                                     

D.E1L;-Ê-D I T’E.U 11;," mi.
poilèrent à les héritiers. LesÏfe’uillets des ta-

blettes étoient regardés comme des’reliques;

ils furent pareillement difperfés. On les treuil,
crivit;, les Copies s’en répandirent de tous cotés
tous différens titres, relatifs. au commencement
de’l’ouvrage ’86 cela fubfifia. pendant plu-

lieurs fiecles , julqu’à ce qu’un amateur cu-

rieux ayant recouVré le premier corps de ta;
blettes avec les deux autres, y’joignit au ha; *

fard , pâle-mêle, tout le relie. ’ l
Ces conjeâures [ont à mes yeux fi vraifemà

blables, que je les crois tout-à-fait fondéessLe
manufcrit entier du Vatican efi une image naïve
de la premiere copie , fans titre ni divifions ,
comme elle devoit l’être ;Japrès quoi dans le

manufcrit Palatin , 86 peut - être dans d’autres
manufcrits entiers , on ajouta des titres imaginés
à plaifir avec une d’iVifion en douze livres ou

tablettes fans toucher au premier défordre.
-Toute cette difcufiion prOuve, ce me fem-

ble, que j’ai pu fort innocemment, 8: que j’ai
même dû , à l’imitation de Marc-Aurele (qui,

dans [on premier corps de tablettes , ne traita
que d’un fujet); raffembler en chapitres , fui-
vant les matieres , tout ce qui étoit épars &-
inêle’ confufément. Marc-Aurele en eût peutnôtre



                                                                     

ilij PRÉFACE DE ’L’Éntrnun.

fait autant , s’il eût airez vécu. L’ordre cil: évi-’

demment ce qu’il y a de mieux; il n’ôte rien

à la beauté de chaque penfée.

Écrit par M. DE JOLY, au château de VÏÆ

cennes près Paris, au mais de Septembre 1772,

en latin , pour envoyer aux principales biblio-
theques de l’Europe , pendant qu’on imprime

le texte grec , avec des nous grumaticales 6’ des

u I
variantes.



                                                                     

TABLEDES CHAPITRES" f
l

CHAPITRE. PREMïEà.’ Exempleou’le-Î
l

e fans de vertu. de me: 15mm â: ez’e’inesa1

- maîtres» I e page 1 i
CHAP. Il. Bienfaits que j’ai reçu desdieux. ï

I9
Cm». 111. De l’Étrefizpre’me ê des dieux

créés; V i I’ ’ e i 24
CHAP. IV. Providence. » I 52 e
CHAP. V.. Re’figrziztiom ’ ’ ’70

CHAP; V.I. Sia- Ies prier-es. . i8).
CHAF. VII. Raifim divine humaine. 89
CHAR. VIH: Loi mamelle. e . ’ I 1 o
CHAP. 1X. Du recueillement. 142.
CHAP. X. Sur les fieâ’aeles. I 50
CHIAP. XI. Sur les penfe’es 6’ les mouvemens

de l’aune. A r ’ 1 53
CHAR XII. Sur les troubles intérieurs. 1 64
CH’AP. XIIIeEtre comme de tout ïee qui

arrive. I x 8 3



                                                                     

inv T A B L E lCHAP. XIV. Force de l’urne contre la (10115

leur. ’ il 88CHAP. XV. Regles Je n’ifiernertient. 2 1 z

CHAÏ’. XVI. Objets dignes de notre eflime.
2.2.4.

CHAP. XVII. Véritables biens. 23 2L
CHAP. XVIII. Philofiplzie. - 239
CHAP. XIX. Regles de conduite. z 55
CHAP. XX. Défaut à éviter. 269
CHÀP. XXI. Sur la volupté ê la colere.

- 27’;

CHAP. XXII. Contre la vaine gloire. 2.78
CHAP. XXIII. Humbles fintimens. 2.87

, CHAP. XXIV. Contre la pareflè. 2.94
CHAP. XXV. Contre -le refluât. humain;

296
CHAP. XXVI. Des objlacles à foire le

A hm. , , 300CHAP. XXVII; Encouragement à la vertu.

A 307CHAP. XXVIII. Supporter les hommes.
33 Ï

CHAP. XXIX. Sur les afinjès qu’on reçoit.

34°



                                                                     

i a I les aimer.

SDES CHAPITRES. ’xlv
CHAP. XXX. Pardonner à fis ennemis

* 347CHAP. XXXI. Bonheur de la vie. » 349 4
CHAR XXXII. L’homme vertueux. 3.63
CHAP. XXXIII. Se détacher 6* s’attacher,

. . 373ÉCHAP. XXXIVÇLS’ur la mort, 389
.ÇHAP. XXXV 8c dernier. Récapitulation

I ’ de quelques maximes. i . 4.33

TABLE des notes difperfées , dont la réu-

nion forme une expofition complette
des principes fondamentaux de .Marçr

» ..Aure1e.

1. sur l’êtrejupre’me êles clients créés. p. r9

Il. Sur la providence. l t h 6;
- 1. Sur-les maux 6’ les de’firdresuppanns. 62.

S. 2. Si la matiere airljiflé au’grand’ouvrier. 6;

. S. 3. Surle «(affin 6- la fortune. L66,
’ 4. Sur lu liberté ou libre-arbitre;

CIII. Sur la raifort. Jo:1V. Preuves de la loi naturelle. l 1 2.8
N. Sur lefitiçia’e, A h 178



                                                                     

un T’ATB DE, &c.
i .VI.’ Sur la douleur. r zoo
VIL Sur la philofiphie. . 249

. VIH. Sur ’lÏintmortalite’ de l’ame. 42.2.

Nota. A la fin de chaque article de la traduâion il .y a

des renvois au texte ( dont on rapporte le premier 8c le
dernier mat) par un chiffre romain pour le livre 8L un

  ’chifire arabe pour l’article , luiünt’les éditions’ de Gara-

ker faites à Cambridge; à Oxfo’n , à Utrecht, à’lèipfick

5l à Glafcovr; 8c à la fin ne cette traduélionion a mis une

table de renvoi des livres 8c articles du texte aux charpie
troc 8c antidouleur: «nitration.

APPROBATION.
’A 1 l’u ,-par ordre de Monfeigneur le Chancelier , un

manufcrit qui a pour titre z l’enfer: de l’impereurMarc-

junte-Antonin. Je ne doute pas que cette traduélion , qui
* une paroit faiteavec Ïoin ,2 &enrichie de actes favmtes 8c

i judicieufes , ne (oit bien accueillie de tous les amateurs
à de la bonne philofophie. Il ne manquoit à’cet empereur t
L que (le-concoure lanièèale chrétienne,pohrdonner à celle

V qu’il enfeigne route la perfeéiion dont elleefl fufceptible.

Paris , le 29 décembre 1569.
’ RIEA’LLIER. CenjèurRoyal.



                                                                     

h xlviiPRIVILÈGE DU ROI.
LOUIS, par la grace de Dieu, Roi deFrance 8: de Navar-
re : A nos Alliés 8L Peaux Confeillers, les Gens tenans nos
Cours de Parlement, Maîtres des Re uètes ordinaires de
narre Hôtel,Grand-Confeil , Prévôt e Paris, Baillis , Sé-
néchaux , leurs Lieutenans Civils , 8c autres nos Jufiiciers

u’il. ap artiendra : SALUT. Notre Amé , le lieur DE
ont , cu et , ancien Avocat à notre Parlement de

.Paris, ’8tc. ous a fait expofer u’il defireroit faire im-
ïprimer.8c donner au Pubilc un uvrage intitulé: Pen-
fe’ts..de Marc-Aultle-Antonin, ou leçons de vertu que ce

, Prince [à donnoit à lui ome’nu ; s’il Nous plaifoit lui ac-
corder nos Lettres de Privileges pour ce néceffaires. A

4:28 CAUSES , voulant favorablement traiter l’Expofant ,
Nous lui avons permis 86 permettons par ces Préfentes ,

l de faire imprimer ledit Ouvra e autant de fois que bon
. lui (emblera , 8c de le vendre , aire vendre 8c débiter par
u tout notre Royaume , pendant le tems de fix années con-

fécutives , à compter du jour de la date des Préfentes.
. Faifons défenfes à tous Imprimeurs , Libraires 81 autres
. perfonnes, de quelque qualité 8c condition qu’elles foient,

d’en introduire d’imprellion étrangère dans aucun lieu de r
- mitre obéiffance ; comme aufli d’imprimer , ou faire im-

imer , vendre ,Ifaire vendre , débiter ni contrefaire
edit ouvrage , ni d’en faire aucun entait , fous quel-

.y ques prétextes que ce puifle être, fans la permifiion
exprefle 81, par écrit dudit Expofant , ou de ceux qui au-
ront droit. de lui, à peine de confifcation des exemplai-

4. res contrefaits; de trois mille livres d’amende contre
m chacun des contrevenais , dont un tiers à Nous , un tiers
. à l’Hôtel-Dieu de Paris , 8c L’autre tiers audit Expofant ,
. ou à celui qui aura droitdelui , 8c de tous dépens,
, dommages 8c intérêts : . A la charge ne ces Préfentes fe-
Q rom enregiflrées tout au long fur le egiflre de la Com-

munauté des Libraires 8c Imprimeurs de Paris, dans
trois mois de la date d’icelles; que l’impreflion dudit

. Ouvrage fera faire dans notre Royaume 8L non ailleurs ,

.uAA...

ma!
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en beau papier 8L beaux cataractes; conformement a x’
Réglemens de la Librairie , 8: notamment à celui u
dix Avril 1725 , à peine de déchéance du préfente Privi-
lege : qu’avant de l’expofer en vente, le Manufcrit qui aura

. iervi de cupie à l’imprefiion dudit Ouvrage, fera remis
dansleimême état où l’Approhation y aura été donnée , es

. mains de None très-cher 8c féal Chevalier , Garde des
. Sceaux de France, le lieur DE MAUPOU ; qu’il en fera en-
fuite remis deux exemplaires dans notre Bibliorhèque pu-
blique , un dans celle de notre Château du Louvre , 8L un
dans celle dudit lieur de Maupeou : le tout à peine de nul-
lité des Préfentes ; du contenu defquelles vous mandons
8c enjoignons de faire jouir ledit Expofant 8c (es ayans-
caufes, pleinement 8L paifiblement , fans foulirir qu’il
leur foit fait aucun trouble ni empêchement. Voulons
qu’à la copie des Préfentes, qui fera imprimée tout au
long , au commencement ou à la fin dudit Ouvra e , fait
tenue pour duement fignifiée; 8c u’aux copie c0 lation-
nées ar un de nos aines &Iféaux onfeillers &Secrétai-

. res , oi fait ajoutée comme à l’Original. Commandons au

. premier none Huiliier ou Sergent fur ce reqsqis , "de faire
pour l’exécution d’icelles , tous ses requis nécellhire’s,’

fans demander autre permiflion , 81 nonobl’tant clameur
de Haro , charte Normande , 8c Lettres à ce contraires :
Car tel cil notre pldifil’. Donné’à Paris le mercredi vingt-
quatrieme. jour du mais de Janvier", l’an de grace mil fept

. cent foixante-dix , 8c de notre Regnei le cinquante-cm:

. quieme. Par le R01 en (on Confeil. Le BIGUE. *

. Regijira’ fin le regiflre XVIII de la Chambre Royale 6c
Syndicale des Libraires à Imprimeurs de Paris , N°. 7o ,

r 196, confirmément’aux réglemens de :723 , qui ait
définjès’, on. 41 , à toutes perfimnes , de quelque militât?

, condition qu’elles fiaient, autres que les Libraires. Impri-
meurs, de vendre , débiter, faire aficlxer aucuns livres , pour

. les vendre en leurs noms , fait qu’ils s’en difent les auteurs

. ou autrement , 6’ à la charge, de fournir à la fitfiiite Chambre
; neuf exemplaires prefcrils par l’article 108 du même Régle-

r - ruent. A Paris, ce 25 Janvier 1770. BABUTY , iAdjoint.

PENSÉES



                                                                     

ËWÈÆÈÆ:

PENSE E s;
L’EMPEREUR

MARC - AURELE - AN TON IN;

ho v :vLEçONs.DE VERTU.
, Que ce Prince philofophe (e faifoits

à lui-même. i

ÇHAPITRE PREMIERÏA
Exemples ou leçons de vertu de mes parens

6’ de mes maîtres. i Il
I. L

D E mon aïeul’Verius:

I Mœurs honnêtes (1); jamais de colere.’

(1) Ligne porte mamie, mot compofé ’qu’on ne ’j
trouve point ailleurs. Démoflhene avoit dit , ri: Karma-u

A .



                                                                     

a LEÇONS DE VERTU.
I I.

De mon pere , tant par fa réputation ,’

que par l’idée qui me relie de lui:

Modefiie ô: vigueur mâle.

Il I I I.De- ma mette:
q Piété, bienfaifance. Non feulement ne

jamais faire le mal , mais n’en avoir pas
même la penfée. Me nourrir d’une façon

fimple. Fuir en tout le luXe des riches.

v. 14V.

De Tite-Antonin mon pare d’adoption:

: p Èire doux, 8.: cependant inflexible fur
les jugemens arrêtés après un mûr examen.

Être infenfible au vain éclat de tout ce
qu’on. appelle honneurs. I

Aimer le travail 8c y être afiîdu.

Être toujours prêt à écouter ceux qui

viennent donner des avis utiles à la fociété.

75v 365:7, bonefifiniï muni: apr-amen fort approchante;

Marc-Aurele oppofe(II. 1.) Koch! honnête ,fià nilgau
honteux. Ces railbnslm’ont fait expliquer 1510690"; dlÈé:

ment des autres mandarin. u ’



                                                                     

’CH’API-T’REL V :3
Rendre invariablement au mérite éper-

formel tout ce qui lui efl dû.

Savoir en quel cas il fautvfe roidir ou fe

relâcher. A i ’Renoncer aux folles pallions des jeunes
gens. Ne penfer qu’à. procurer le bien gé-

néral. . ’ ’Il n’exigeoit pas que (es amis le gênaflent

pour venir fouper avec lui , ni pour le
fuivre dans fes voyages. Ceux qui n’avaient

pu. venir le retrouvoient toujours le même.
’ Dans fes confeils il recherchoit ,i’avec

une attention profonde 8C foutenue, de
«qu’il y avoit de mieux à faire. Il délibéroit

long-tems , 8c ne s’arrêtoit point aux pre-

mières idées. ’ A I ’
Il ne perdoit point d’amis: jamais de

goût , ni d’attachement outré. q ï
vDans tous les accidens de la vie , il fe

fuflîfoit à lui-même : l’efprit toujours fe-

’ rein. i i i » h ’ ,
Il préV-oyoit de loin ce qui pouvoit ar-

’:river,.& mettoit ordre aux plus légerès
j’emmerde trouble , fans faire d’éclat?

A ij



                                                                     

.4 LEçONS DE VERTU.
Il réprimoit les acclamations 8c toute

balle flatterie. A VIl veilloit fans celle à la confervation de
ce qui el’t néceffaire à l’Etat.Il fe ménageoit

fur. la dépenfe des fêtes publiques , 8C ne

trouvoit nullement mauvais que l’onrmur-
murât de cette rigoureufe économie.

Il le conduiroit à l’égard des dieux fans

fuperf’tition; & quant aux hommes, point
de manieres careflantes, ni ne flatterie , ni
d’aileé’tation de faluer tout le monde. Il

étoit modéré en tout. Contenance terme;

rien d’indécent, ni de fingulier.

I Il ufoit fans faille 85 fans façon des com-
.modités qu’une grande fortune ofi’retou- ’

jours abondamment , 8: d’un air à faire
connoître qu’il s’en ’fervoit uniquement

parce qu’elles fe préfentoient , 8e qu’il ne

regrettoit pas i celles qui pouvoient lui
manquer. y 4 L

Il ne fit jamais dire de foi qu’il s’amusât

à faire le bel? efprit , à bouflbnner,’ à mener

:une vie oifive. On difoit au contraire qu’il
étoit homme mûr , confommé , inacceflible

r



                                                                     

vCHAPITR’EI. e ç
à la flatterie , maître de foi, fait pour Com-

mander aux autres. V
Il honoroit ,les vrais ’philifophes 5 faire

rien reprocher à ceux qui ne l’étoient.qu’en

apparence. On ne lui en impofoit pas faci-

lement (1). ISa converfation étoit aifée, agréable;
on ne s’en- lafïoit point.

Il prenoit foin de fa performe avec me.
[ure , 8: non en homme attaché à la vie ,
ou qui cherchât à plaire;i&, fans le né-.
gliger , il bornoit fan attention à l’objet de

la famé , pour n’avoir recours à la mède.

cine ou à la chirurgie que. le moins qu’il

fût poffible (a). , V, , il
Il reconnoifl’oit fans jaloufie la fupe’rîo-

rite’ des talens des autres , foit en éloquence.

ou fcience des loix , foi: en philofophie
morale , ou en» tout autre genre. Il contri-
buoit même à les faire renommer comme

(l) On ne lui en impojbit pas facilement. Je trouvé
cette addition dans le manufcrit 1930 du Vatican, fol;

343 , l. 6. ’. (2) Il y aici quelques variantes dans Suidns, au. mot

ffcnxà. Il 1 A in



                                                                     

6 .LEÇONS DE veaux.
excellem, chacun dans la partiec(1

Il imitoit en tout la vie de nos peres ,
mais fans l’affeâer.

Il n’aimoit point à changer continuelle?
ment de place 8c d’objet: il n’étoit jamais-

las de s’arrêter en un même lieu’& fur une

même affaire. Après les violens accès de
mal de tête , il revenoit frais 8c difpos à (on

travail ordinaire.
Il avoit très-peu de feerets, 8: feule-

ment pour le bien de la focie’té.

Dans les fpeâacles à donner, dans les

ouvrages publics , dans (es largefles au
peuple , 8C autres cas femblables , il étoit
fage 8C mefuré , comme ayant en vue de-

faire tout ce qui convenoit , 8c non de
s’attirer des applaudiflemens. i

Il ne fe baignoit jamais à des heures ex-
traordinaires. Point de pafli0n pOur les bâ-
timens.- Rien de recherche dans (les mets.-
de (a, table , dans la qualité 8c la couleur
de fes habits , dans le choix des beaux ef-

Allufion à l’empereur Adrien, fort’envieux des

gens de lettres (voir [on Miche ). i

AL



                                                                     

.ÏCHApt’rnnl. r):
claves. A Larium(t) une robe achetée au.
village voifin , 8: ordinairement de l’étoile

qu’on fait à Lanuvium. Jamais de manteau ,

finOn pour aller à T ufculum , 8C même il

en faifoit des excufes. e . -
En général, point de manieres (z) dures,

indécentes , ni d’une fougue à (e. faire ap-

pliquer ce mot, il en filera. Il faifoit au
contraire toutes chofes l’une après l’autre à,

comme à loifir , fans .fe troubler, avec
ordre , avec vigueur , 8: en mettant un
jufie accord dans la fuite de les aélions.

Il mérita qu’on lui appliquât ce qu’on à

dit de Socrate, qu’il avoit la force de fe
paffer 8: de jouir , indifféremment , des
choies dont la plupart des hommes ne
peuvent ni manquer fans trifiefle, ni jouir
fans excès. Savoir être fort 8c modéré

(1)1’3’1 Lu Larz’um , (nivant le manufcrit 1950 du’Va-

tican , conforme à la premiere édition de l’année 1558 ;

81 j’ai adopte les correâions de Saumaife, Cafaubon
autres, excepté celle qui, fans une vraie néceflité ,,
fubflitue au texte le mot girl»; , tunique.

(2) Au lieu de rpo’ara;,le manufcrit du Vatican porte

foirai , lieu ,. ce qui pourroit le lier avec les mots précé-

dens. .A tv
...LA..,m(.. "A



                                                                     

8: LeçOusnr-z van-u.
dans ces deux cas , c’efl le propre d’un

homme parfait 8: fupérieur ; 8: tel fut le
caraâere qu’il nous fit voir pendant 8C

après la maladie de Maximus. (I. 16.)
flapi tu? «4790;:Mæfmou. I

p V a V.s flDe- mon coufin (1)8everus:
Aimer mes proches (2) , la vérité, la

jufiice.
Il me fit connoître quels hommes avoient

(1)1e texte porte aux); , mot qui fignifie ordinai-
rement fiera: 8c comme il eft certain par l’hifloire , que
Marc-Aurele n’eut aucun véritable frere , mais feule-
ment un fier: d’adoption , nommé Lucia: Venu, plu-
.fieurs interpretes ont ofé fuhflituer Venu a chmnle
me fuis tenu a la lettre. Le mot &àaoufignifie mini
coufin. Marc-Aurèle l’a évidemment employé dans ce

feus (V. 31.); 8L ce qu’il dit ici du fage Savent; ,. ne
peut appartenir à Venu , dont les mœurs étoient très.
corrompues. Mais le bifaïeul maternel de Marc-Aurele
fe nommoit Catiliur Sevcnu,qui fut préfet de Rome 8c
deux fois coniul. Il y a toute apparence que le Savent;
dont il parle ici, comme d’un parent chéri qui lui avoit

fervi de maître 8c de modele, étoit un coufintgermaiu

de fa mere , peut - fils de Catilius Severus. ’
(a) Marc - Aurele ( V. 31. ) dit aunât; pour proche: , ’ l

8c daim; pour damejliquu. ’ .



                                                                     

-.CHVAPIT.RE.I.-’ 9
été Tlmzfèas (I ), Helvidius, Caton, Dian,

Brutus. . IIl me fit prendre l’idée de gouverner par
des loix générales , ayant égard à l’égalité

naturelle, laillant à tous mes fujets la li-
berté. de me parler , 8c fur-tout en refpec-

tant la libre difpofition que chacun doit
avoir de foi 8C de fes biens (2.).

. (1)leralêas Petits étoit la vertu-même; fuivant Tag

site, XVI. 21. - l .Epiélete dans Arrien , rapporte ce dialogue entre
Vefpafien 8L Helvidius Prifcus : «Vefpafien, dit-il,
3) ayant défendu à Helvîdius d’aller au fénat , Helvidius

in répondit: il a]! en irone pouvoir’de m’ôrer ma place de fé-

l» mireur. Hé bien fait , allez-y, mais n’y dites mot. Ne
si me demandez pas mon avis, à je me tairai. Mais il faut

raque je vous le demande. Et moi il faut que je di e ce
i? qui me parolîtra iujle ê mifimnable. Si vousile dites, je
31 vous ferai mourir. Quand vous rai-je dit que j’étais un-

v me tel P Vous firez ce qui efl en vous , 6j: ferai ce qui -
n e]! en moi , ôte. t ARRIEN , I. a. )».

(a) J’avOue que dans cette explication j’ai eu autant
4 ’égard à l’hifioire qu’a la force des mots. Marc-Aurele

abrogea beaucoup de loix nouvelles, pour faire fur-
tout régner l’ordre naturel. Il permit les plaintes contre
[lui-même , briffa (es fujets libres de leurs perfo’nnes,

81 refpeéla leurs propriétés , au point que pour faire ,

pendant cinq années. contre les Marcomans , une guerre
me , au lieu d’exiger de nouveaux impôts , il fit veuf



                                                                     

10 Leçons. DE VER-TU.
Il m’exhortoit à ne m’inquiéter de rien ;

à relier confiamment attaché au culte de la
philofophie , à faire le bien, être libéral, ne.

jamais perdre l’efpérance , ne point douter
de l’affeëlion de mes amis. S’il étoit mé-

content de quelqu’un des ficus, il ne le
cachoit point; il ne leur donnoit pas la
peine de deviner ce qui lui étoit agréable.
ou défagréable; fait ame ne leur étoit ja-

mais voilée (I. I4. ) WÆPG: 75 dûApîzeî’var.

V I.
«De mon gouverneur (1) :
Ne jamais prendre parti, dans les courfes

dre pendant deux mois a l’encan , t’es plus riches meu-

bles, vafes précieux, fiatues , tableaux , jufqu’aux paru-
res de (a femme. Il économifa fi bien cette fourme , qu’il

lui en relia de quoi racheter (on néceffaire , 8L même.
de quoi faire des largeŒes. Capital. Aur. Viflor. Entrop,
Voir plus bas , le chap. XXVII. 26 ,"où Marc-Aurele
fe regarde comme le concitoyen de (es fujets..

(1) Capitolin dit que Marc-Aurele déjà Céfar , pleura.

beaucoup à la mort de (on gouverneur , 8c que les cour;
tifans en ayant raillé en préfence de Tite-Antonin , ce:
empereur leur dit: Hé! fimflirq qu’il foi: homme ;, car la ’

philojbphie ni l’empire n’ôtent pas les [intimas naturels,

(Pennine illi ut homo fit, arque mira val philojbplzia val
imperium rouit raflâtes).



                                                                     

CHAPITRE L. n
du cirque , pour les uniformes verds ou
pour les bleus, ni, dans les combats de
gladiateurs, pour les grands ou les petits
b0ucliers ( 1).
’ Être patient dans les travaux; me con-
tenter de peu; l’avoir me fervir moi-même.

Ne point me charger de trop d’affaires;
,Me défier des délateurs. (I. 5.) nèpe: 7è"

vpopëor. . . . ’ ’
V I I. ’

- De Diognetus : ,Point de vaine curiofité; ne rien croire
de ce que les charlatans 8C les impofieurs
racontent fur les enchantemens, les conju-
rations des mauvais génies , 8l autres pref-

tiges. Ne point nourrir des cailles augura-
les (a) , ne point m’entêter de ces folies.

Soufi’rir qu’on parle de moi en toute li-

berté. . .Reflet intimément uni a la philofophiei

(t) L’empereur Vitellius étoit fi paffionné pour la

- troupe bleue , qu’il fit mourir plufieurs perfonnes qui
en avoient parlé avec mépris. Caligula tenoit pour la

v troupe verte. I
(a) Pour tirer des augures de leurs combats;

’ a..4...v.nts . .s il A



                                                                     

n. Leçons DE VERTU.
Ce fut lui qui me donna pour maîtres;

premièrement Bacchius , enfuite Tandafis
8: Marcien. Il m’apprit, dans mon enfance,

à compofer des dialogues. Il me mit dans le
goût d’avoir un petit lit couvert d’une (im-

ple peau (I) , 8C me’ fit fuivre tous les au-p

tres ufages de l’éducation grecque. (l. 6. )
rampai 13107731100 z O’XÉIAWG»

, V I I I.De Ruflicus :
Me bien mettre dans ’l’efprit que j’ai be-

Ioin’de redrelïer mes mœurs, 8c de les

cultiver.
Ne pas quitter le droit chemin pour Vou-

-loir imiter les fophil’tes.

. Ne point écrire fur les fciences ahi’traites.

Ne point m’amufer à déclamer des ha-

rangues faites à plaifir.
N’avoir pas la vanité de faire des exercices

publics ,ou des largefl’es extraordinaires.
Laifi’er là l’étude de la rhétorique , de la

poétique , du beau fiyle.

(i) Suétone dit qu’AuguRe avoit un petit litd’étude:

Lelïulum in que [ombrine firman



                                                                     

CHAPITREI. r;
N’êtrejamaischez moi en robe de céré-Î

morne. Eviter tout autre faite.
, Ecrire mes lettres en &er fimple , comme

celle qu’il écrivit , de Sinuefie , à ma triera-i

Pardonner les injures 8c les fautes au
premier figue de repentir( r). ,

Lire avec attention , fans. me contenter
d’entendre à peu près.

Ne pas croire légèrement les grands par-

leurs. ’
Ce fut lui qui le premier me procura les

difcours mémorables d’EpiElete , qu’il fit

venir de fa malfon (2). 7.) wapiti Povr’imon
:pe’réd’œzt.

. I X.D’Apollonius : V l
Être libre 8c ferme , fans irréfolution (3) ,

(l) Suidas , au mot rôuvazzt’lar , au lieu d’tûdmiinflae,’

a lu , tônmdidiin’lds. Xyl. 8L Gatak. liftant fliàfiÀÀgfx’7nç,

8c j’ai lu de même. , A
(a) Ce recueil d’Epz’Ælete cil celui d’Am’eit , qui, dans

fa préface , le défigne par le même mot dont Marc;
Aurele (e (et: ici : diopeiàfiwfu. Suidas dit que lavie
d’Epiélete fe prolongea jufqu’à Marc-Antonin : diamine.

jmxpi Mêgxou ’Ar7m’vou. I

(3) Au lieu de àwpÇJâ’Aor, le manufcrir du Vatican

porte drapetpmo’yof.
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fans regarder un feul moment autre choie
que la droite raifon. Être toujours le même

dans les douleurs aiguës, la perte des en-
fans , les longues maladies.

Il fut pour moi un exemple vivant que
le même homme peut être très-vif, 8C
cependant être modéré au point de n’a-

voir jamais eu d’humeur en donnant fes
leçons, 8e d’avoir regardé toute fa fcience ,

8c le talent qu’il avoit de la communi-
quer , comme le plus mince ornement de

fou être. .I’appris de lui comment il faut recevoir

les fervices que nos amis paroifl’ent nous
rendre : n’en être ni accablé, ni ingrat.
( I. 8.) en": AmoAÀeyiou:7rntparre’p7rov7at.

. . X.. De Xeflus z
Humanité; exemple de gouvernement

paternel dans (on domefiique.
Attention à vivre conformément à la

nature d’un flamme.

l. Gravité fans aŒeâation.



                                                                     

C H A p 1 r R a I. se
’ Recherche continuelle de tout ce qui

pouvoit plaire à l’es amis. . j -
Patience à fupporter les fors a: les dill

cours vagues. l .j Se plier à tous les caraEteres ,au point de
rendre (a converfation plus agréable que
celle des flatteurs mêmes,& en même rem:
s’attirer la plus grande vénération.

Habileté à trouver 8c à difpofer avec
méthode , les préceptes nécefl’aires pour

bien vivre. , 4.Jamais la moindre apparence de colere

ni d’autre paillon. v . 1
Ame imperturbable , 8C cependant rem-

plie des plus doux fentimens polir les
autres.

Louant fans battre les mains; l’avant
fans oflentation. (I. 9.) «ripai Smouzcirm;
poivrer.

I v X I. ’
D’Alexandre le grammairien:

Ne prendre performe avec rudeil’e, sa
ne pas faire de reproches à ceux à qui il
échappe un met hors d’ufage , ou irrégu-g



                                                                     

16 Leçons DE VERTU.
lier , ou un mauvais accent; mais fous pré-

texte de répondre ou de confirmer ce qui
vient d’être dit , ou fimplement d’adopter

la même idée , placer adroitement le mot
convenable , comme fi on n’avoir penfé
qu’au fujet , 8: non-à l’expreflion , ou bien

prendre un-autre détour également fin 6c

couvert ,. pour faire fentir la faute. (I. Io.)
wœpuÏ AMEarîpou ’: vrapumpnio-mç.

XII.
De Fronton: L
Confidérer combien il régneroit d’envie,

de duplicité, d’hypocrifie, dans la cour
d’un prince tyran ; 8C qu’en général ceux

que nous appellons patriciens, font plus
éloignés que les autres hommes, de rien
àimer. ( I. I I .) «qui Opovniuaçzu’w.

XIIL
.D’Alexandre le Platonicien :

Ne pas dire ou écrire louvent, ni fans
nécefiité, à.qui que ce foit: je n’ai pasle

tems. Ce feroit fe refufer , fous prétexte
d’affaires , aux devoirs aflidus qui naill’ent

de



                                                                     

C H A P r T R a l. x7
de nos rapports avec la fociété. ( l. 12.)
"psi. Ah:fnvâ)ov:9rpdy,ua71i i

X I V.

De Catulus: LNe point méprifer les plaintes d’un ami ,e

fuiïent-elles injufies 3 les examiner 8: lui
remettre fon efprit dans fan alliette.
’ Suivre l’exemple. de Domitius 8è d’Athe-

nodOtus , qui faifoient les plus grands élo-

ges de leurs précepteurs. I A
Aimer les enfans d’une vraie 8: folidè

afi’eé’rion. I 3. ) mage? Ka7ts’Muzcîyaz-arm-m6y.»

X V.

Exhortation de Maximus: i
Se rendre maître de foi ;.ne fe laitier agi-

ter par rien. * v4 S’aimer de courage dans les maladies ,

dans tous les autres accidens.
Avoir des mœurs réglées, douces ô:

graves. . , . - v. àExpédier toutes les affaires fansl’e plain-

dre d’en trop avoir. i
Ilfizu: qu’un prince donne lieu de croire

B



                                                                     

18 Leçons DE VERTU;
que tout ce qu’il dit il le penfe , de que tout
ce qu’il fait efl à bonne intention; qu’il ne

foit furpris ni étonnéflde rien , ni précipité,

ni lent, ni irréfolu; qu’on ne voie fur fon
vifage ni abattement ni affeâation de féré-

hité ,. ni air.de colere ou de défiance. Que

toujours porté à faire du bien St à pardon-

ner , 8c toujours vrai, ces vertus paroifl’ent
’être nées avec lui , & non le fruit d’une

étude qui ait redrefi’é la nature. Que ja-

maislperfonne ne fe Croie méprifé de lui,
ni ne p’uifl’e le croire plus homme de bien.

Que cependant il lâche répandrea propos
un fel agréable dans (a converfation. ( I. 1 si)
wnpcÉuAnwç : in: Kupuwifwfiu.

v X V- I.
J’ai l’oôligazian à mon bifa’ieul maternel

de n’être point allé aux écoles publiques ,

d’avoir eu dans la maifon ces excellens
maîtres , &d’avoir appris que, pour de

tels .objets ,Iil ne faut rien épargner; 4.)

. d -vape: mimine z initiant".



                                                                     

CHAPITRE Il; I 19

CHAPITRE n;
Bienfizits que j’ai refus des dieux.

E leur rends" grau] d’avoir eu de bons
aïeux, un bon pere , une bonne mere’,
une bonne fœur , de bons précepteurs, de
bons domefiiques , de bons parens , de
bons amis , prefque tout ce qu’on peut
defirer de bon; 8: de n’avoir manqué à
aucun d’eux , quoique je me fois trouvé

dans des difpofitions à m’échapper, fi l’od-

cafion ls’en fût préfenté’ei mais la bonté

des dieux a éloigné de moi les circonfiana

ces qui m’auroient fait tomber dans cette

faute. u ’ .De n’avoir pas été élevé’plus long-tems

auprès de la concubine de » mon aïeul;
d’avoir confervé mon innocence dans la ’

[fleur de l’âge; de n’avoir point ufé de mon

Âfexe prématurément , 8C d’avoir même

différé. ’ v ’ l
’ D’avoir. été fous la puifi’ance d’un prince

tel que mon pare , qui a eu foin de me aléa
B ij



                                                                     

10 BIENFAITS pas Dreux;
tacher de tout faite , en me faifant fentir
qu’on peut vivre dans un palais , 8c ce-
pendant fe palier de gardes , de riches ha-
bits , de torches , de fiatues 8: de tout
luxe femblable ; que même on peut fe ré-
duire à une vie fort approchante de celle
d’un particulier, fans pour cela montrer ni
baffelïe, ni lâcheté dans les occafions qui

exigent dela majeflé en la performe d’un

empereur. t
Qu’on m’ait donné par adoption un frere

dont les mœurs font pour moi un morif
de veiller plus particuliérement fur les
miennes , mais qui en même tems ne laide
pas de m’être agréable par fa déférence 8C

fou attachement; 8: d’avoir des enfans qui

ne font pas tout à fait dépourvus de talens

naturels (1) , ni contrefaits.

(r) Remarquez ce mince éloge que fait Marc-Aurele
de fort fils Commode. Xiphilin , abbréviateur de Dion,
dit: Commod: n’avait point du tout de finwjï ni de ma-

lice" . . Il n’avoir que dix-neuf": larfque fin (un mon»
tu: , à qu’en mourant il lui [aile des cardant; choxfirparml

les plus confidérabizs du final , &c. I V
.Cc trait d’hifloite initiât: MareAutele des reproche.



                                                                     

CHAPITRE-Il. a!
De n’avoir pas fait de plus grands progrès

dans la rhétorique, la poéfie, ou d’autres,

arts , dont l’attrait eut pû me captiver , fi je
me fufi’e apperçu que j’y devenois habile. »

D’avoir donné de bonne heure à ceux

qui avoient eu foin de mon éducation , les
places qu’ils paroilToient defirer , 8C de n’a-4

voir pas différé , en me. flattant que , comme

ils étoient jeunes, je pourrois toujours les

leur donner. ’
De. m’avoir fait connaître. Apollonius,

Rul’ticus , Maximus.

De m’avoir fait concevoir très -claire-

ment 8: plufieurs fois, quelle cit la vie
conforme à la nature. Il ne tient donc pas
aux dieux , à leurs. faveurs, à leur réfif-
tance , à leurs infpirations , que des. à pré,-

fent je ne vive conformément à ma na:
ture; ou fi jedifi’ere , c’efi ma faute; c’efl

que je néglige les avertifl’emens, ou plutôt

les préceptes des dieux.

qu’on lui fait d’avoir taillé l’empire à. Commode. Ce

fils je avoit droit par fa naiEance. r
C

B iij



                                                                     

2L2; BIENFAITS pas DIEU x..
Que mon corps réfifle fi long-tems à la

forte de vie que je mene.
Que je n’aie pas touché à BénédiEte ni à

Théodote , 8C que même dans la fuite ,
ayant donné dans les pallions de l’amour ,
je m’en fois guéri.

Qu’ayant (cuvent été fâché contre Rqu-.

ticus , je ne me fois pas permist d’autres

choies dont je me ferois repenti.
Que ma mere devant moürir jeune ,

j’aie du moins pafl’é auprès d’elle les der-.

nieres années de fa vie;
Que lorfque j’ai voulu affilier une per-.

fonne pauvre , ou qui avoit befoin de quel-
que fécours , On ne m’ait jamais répondu

que je n’avois pas de fonds pour le faire, 8C

qu’à mon tout, je ne fois pas tombé dans
le cas d’avoir befoin du fecours d’autrui.»

D’avoir une femme fi complaifante, fi
afl’eétionnée à fes enfans , fi amie de la finie

plicité (1).

I Le (age Marc-Aurele remercioit le ciel d’avoir
donné au moins’trois bonnes qualités à farfemme. Clin;

tamen impuditiriæ famé graviter laboraflèt , qua Alumina!»

val nefiivit val diflïmulâyit. CAPITQL,



                                                                     

CHAPITRE Il. 23.
D’avoir trouvé tant de bons fujets pour:

donner la premiere éducation à mes enfans.
De m’avoir indiqué en fouge difl’érens

remedes , fur-tout pour mes crachemens de
fang 8C mes étourdifi’emens I, comme il
m’ei’t arrivé à Gaëte 8c à Chrefe.

Qu’étant né avec une grande paliion i

pour la philofophie , je ne fois pas tombé
entre les mains de quelque fophil’te , ô: que

je n’aie pas perdu mon tems à lirevtouœs’

fortes d’auteurs , ni à étudier la logique ou

la phyfique. ’ . ,Tous ces heureux événemens ne peu-w
vent être arrivés que par la faveur fpéciale.

des dieux, 8: par la fortune , c’efl-è-dire,
par une faire des difiwfi’tions de la’Proyi-q

derme (I). * -. tCeci a été écrit dans le pays des Quades ,

fur la riviere de Grau (en Hongrie).
Etic’ef’t le premier recueil de mes peu-r

fées.» ( I. 17;) «qui; 76v 0:51: l’unique; (a).

(x) Voir Il. 341:; me: V 4 V
Cette lettre numérale alpha, qui fe trouve dans.

Biv’



                                                                     

2.4 DE i’ÊTRE SUPRÊME.,

CHAPITRE III.
Sur l’Ëtre fizpré’me, 6’ les dieux créés.

I.

C ’EST de l’on propre mouvement que la

nature de l’univers s’efl portée à faire le

monde. Par conféquent, tout ce qui s’y
palle maintenant , ei’t une fuite nécefl’aire de

fes premieres volontés , fans quoi il faudroit
dire que l’Etre fupré’me y auroit mis , fans

réflexion 8C au hafard , les créatures même. ’

du premier ordre , quoiqu’il montre pour

elles une inclination particuliere. Cette
penfée te rendra plus tranquille que tu ne
l’es fur bien des chofes, fi tu te la rappelles.

7 5 .) il et? 5M» z: pruponuépwov.
Toutes chofes (ont liées entre elles par

un enchaînement (acre , 8c il n’y en a peut-

être aucune qui foit étrangere à l’autre : car

le texte grec publié par Xylander, indique une premiere
partie des pennées. de Marc-:Aurçle, ou (es premiers:

tablettes de poches.

V47 ’*



                                                                     

CHAPITRE III. l et
tous les êtres ont été combinés pour fora

mer un enfemble d’où dépend la beauté de

l’univers. Il n’y a qu’un feul monde qui

comprend tout; un fiai Dieu qui efl pan
tout; une feule matiere élémentaire , une
feule loi qui ePt la raifon commune à tous
les êtres intelligens, 8C une feule vérité,
comme aufii un feul état de perfeé’tion pour

les chofes de même genre , &pour les êtres

qui participent à la même raifon.( VIL 9.)
méfia :Çu’aw.

Ne te borne pas à refpirer en commun
l’air, qui nous environne , mais commence

aufii à ne plus avoir d’autres penfées que

celles que nous infpire l’intelligence qui
nous porte dans (on fein. Car cette [ouve-
raine intelligence répandue par-tout (l), 8c
qui fe communique à tout homme qui fait
l’attirer, el’t pour lui ce que l’air ne celle

d’être pour tout ce qui a la faculté de ref-

pirer. (VH1. 54. ) Mnæé’rl:d’uvnp.évlp. v

Celui qui vient de dépofer dans le fein

(l) Au lieu de xéxu’lm , le manufcrit du roi , fol. x78

v, port; ripent. J’ai fuivî la leçon ordinaire.



                                                                     

2.6 DE L’ÉTRE SUPRÊME.
’ d’une mere le germe d’un embryon , s’en

va; mais une autre caufe lui fuccédant,
travaille , 8: acheve le corps de l’enfant.
Quelle merveilleufe produûion d’une fi vile

matiere! Cette même caufe fournit encore
à l’enfant 85 lui porte dans les vifceresun

aliment convenable: puis une autre caufe.
reprenant ce qui relie à faire , produit en lui
le fentiment 8c l’infiinét , en un mot , la

Vie , la force 8c toutes les autres facultés.
Qu’elles font admirables ces facultés 8C en

grand nombre! Quoique toutes ces chofes
[oient fort cachées , il faut les contempler
8: y reconnoître la main d’une puillance

qui agit en fecret, comme nous reconnoif-
fous une force qui attire en bas les corps
pefans , ou qui porte en haut les corps lén-

gers. Ces fortes d’opérations ne fe voient

point avec les yeux du corps; mais elles.
n’en font pas moins évidentes. ( X46.)

tripartie :: impôt.
Si l’intelligence nous el’t commune à-

tous, la raifon qui nous confiitue des êtres
raifonnables , nous efi également commune 3



                                                                     

, CHAPITRE III. 27
8: s’il en el’t ainfi , une même raifon nous

prefcrit ce qu’il faut faire ou éviter. C’el’t

donc une loi commune qui nous gouverne;
nous femmes donc des citoyens qui vis-L
vons enfemble fous la même police , 8: il
fuit de là que le monde entier reflemble à
Une grande cité. Hé! en effet, de quelle
autre police pourroit-on dire que l’efpece
humaine dépend , finon de celle de la cité
entiereP’Mais efi-ce de là, ef’t- ce de nOtre

commune cité , que nous font venues l’in-

telligence , la raifon, la loi? Car enfin ce
que j’ai de terref’tre m’efi venu-d’une cerÀ

raine terre 3 ce que j’ai d’humide m’efi:

venu d’un autre élément; 8: il en cit de

même des parties d’air 8: de feu qui font

en moi : elles me (ont venues de fources
qui leur font particulieres , puifque rien ne
le fait de rien , ni ne retourne à rien; il faut
donc aufii que mon intelligence me (oit ve-
nue de quelqu’autre principe ( qui ne fini:

ni terre , ni eau , ni air, ni fin). (1V. 4.)
çi 13 z ondin

Pourquoi des ames groflieres 8: 53an



                                                                     

28. -DE’ L’ÉTRE SUPRÈME.

tantes communiquent-elles leur trouble à
une ame cultivée 8: infimite P C’el’t celle t

qui a une fois connu l’origine des êtres , 8c

leur fin; 8: cette raifon divine , qui» péné-

trant tout ce qui exifle , fait palier l’uni-
vers , dans le cours des fiecles , par les difé
férentes révolutions dont elle avoit réglé"

l’ordre 8C la fuite. ( V. 3 2. ) d’un: Ti z 13 "in

I I. ,. Il n’y a rien qui n’ait été fait à quelque

defl’ein ; par exemple , le cheval, la vigne.-

Qu’y a-t-il la de furprenant? LE SOLEIL.
lui-même te dit z j’ai été créé (r)p0ur faire

un tel ouvrage , ET TOUS LES AUTRES
DIEUX t’en difent autant. Mais toi , ponta
quoi as-tu été fait? Efi-ce pour te divertir En,

Vois toi-même s’il y a du bon feus à le diree

( I 9.) béatifier 2.197044.- .
A ceux qui te demandent où tu vois des

dieux , 8: ce qui te prouve qu’il y en a,
pour les honorer autant que tu le fais ,

(x) Créé, dans le fens de Platon , tic-Tinte: de Lattes,

de Cicéron , 8re.



                                                                     

CHAPITREIII. 29’
réponds premièrement qu’ils (ont vifibles.

Dis-lent enfuirez je n’ai jamais vu mon
.ame , 8: cependant je la refpeâe. Il en efl:
.de même de ces génies divins : comme j’é-

prouve continuellement leur pouvoir , je
ne doute pas qu’il n’y ait des dieux, 8: je

.lesrévere. ( 28. ) 71155: Toôszizd’é’pu.

NOTES.
[QuoiquegMarc-Aurele , en traitant

bien des fortes de matieres , remonte (Ollf
vent à la divinité , je n’ai pu tirer de. [on

ouvrage qu’un petit nombre d’articles dont
l’exif’tence de l’Être .fuprême faire l’objet

principal. C’efi pourquoi le chapitre qu’on

vient de lire fe trouve fort court. Mais il
louche à un fujet fublime , plein d’obfcu-
rité , célebre par toutes les (cèles qu’il a

fait naître », 8: qui le repréfente à prefque

toutesëles pages-de Marc-Aurele. i
J’ai dû en éclaircir une fois les diflicultés,

autant du moins qu’il efi en mon pou-
voir de le fairerle feus. qu’une fouled’idées
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s’oEre devant moi. Mais je ne vais dire que

ce qui me paroit être de la derniere clarté
en raifonnement , ou bien des faits. J e laille
tout le refie à l’écart. On me l’aura peut-

être gré de ce choix, 8: fur-tout de ma
brièveté en un fujet fi vafie. -

.Marc-Aurele raifonne allez. [envient dans
le fyl’tême des atomes , du hafard, de l’a-

théifme (1). C’efl que dans toutes les (up-

pofitions, il veut que l’on foit homme de
bien, puifqu’en aucun cas , dit-il ,’ on ne

peut nier que nous n’ayons pour guide 8C
pour loi notre efprit 8: notre’ raifon, 8:
qu’un homme ne peut vivre tranquille 8:
,content , s’il ne regle fa vie cônformémen’t

à fa nature,’c’efi-à-dire, conformément à

fa flruâure propre ,dont la .piece principale
cil: ce même efprit 8: cette même raifonr,
qu’il ne peut contrarier fans remords (z).

Mais Marc-Aurele croyoit, ainfi que la"
plupart des philofophes , un feul Dieu fu-

(I) n. u. 1v. 3.v1. to. 14.an 17.1x. 23. 39. Xi

6. XI. 18. XII. 14. 24". l
* [1)Y-xg; v1, l6. 59. En, 5;. vin, a; V
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prême. Si Auguflin a rendu cette juflice à
Socrate 8: à fes difciples (I).

Platon 8: Marc-Aurele (a) n’avoient vu

dans le monde fenfible, que de la matiere
8: du mouvement. Ils avoient reconnu que
la matiere n’a par elle-même aucune afin-
vité pour le tranfporter en maer d’un lieu
là un autre,puifqu’au contraire elle réfifie ,

de fa nature , au mouvement ,à proportion
de fa malle. Si le mouvement étoit éden-.-

Iiel-à la matiere , plus il y auroit de malle
dans un corps, plus il y auroit de. foeres
vives réunies. Ils conclurent de la qu’il y

.avoit dans le monde un principe des mou-
vemens qu’on y voit; principe unique, uni-

verfel ( puifque tous les mouvemens font
de même nature , l’un ne différant de l’au-

ne que par la direétion 8: la force) prin-
cipe tout autre que la mariere’qu’il met en

-a&ion.

i De plus, ils s’apperçurent que tous ces
mouvemens n’étoient pas confus; que, par

eXemple , dans le corps humain 8: dans les
n.) tu. la cité de Dieu,VlII. 3. a. 6.

7 (a) Plan in Page. de Iegibu: ,Iib, Io. Sanaa, epifi. 65:
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corps célel’tes , il y avoit , parmi les mou-J.

vemens qui animent ces machines, diffé-
rentes dire&ions arrêtées , divers degrés de

force , un ordre: confiant 8: des combinai-
fons alIorties aux beaux effets qui en réful-

tent; ce qui leur fit connoître , avec une
parfaite évidence , que ce principe , quel
qu’il fût , fans lequel le monde n’exifleroit

pas tel qu’on le voit, n’étoit nullement un

principe aveugle; qu’il étoit doué d’intel-

ligence, de raifon, de volonté, libre 8:
puillant au plus haut degré, 8:c. l

Mais quelle cil, en elle-même , la fubf-
tance du principe univerfel 8: invifible ,
auquel ces attributs appartiennent P.

Hélas! en donnant à l’homme une ex.-

trême curiofité de tout (avoir, l’Auteur de

la Nature ne lui accorda que la faculté de
connoître en partie les propriétés des cau-

fes , 8: leurs différences: ce qui nousréduit
à dire plutôt ce que chacune d’elles n’efl

pas , que ce qu’elle en. v
. En quoi confifle la matiere P Quelle efl:
relieuse de notre ame P Quelles font les

’ I loix
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loix de fou union avec le corps? Qu’ei’t-ce

que c’el’t que l’ame des bêtes , 8:c-. 8:c. 8:c?

Nous l’ignorons entièrement , quoique
nousconnoiflions avec certitude -, par la
différence des effets que nous voyons ,
l’exifience 8: la diverfité des caufes qui les

produifent; « rIl cil bien étrange que de tant de légifla-

feins qu’il y a eu jufqu’à préfent dans le

"monde, pas unlfeul n’ait fait , pour le ré-

Spos 8: le bonheur des fociètès humaines,
la plus utile de toutes les loix! C’eût été

d’ordonner aux hommes, fous les peines
les plus féveres, qu’ils eufi’ent à contenir

dans de jufles homes leur enriofité natu-
relle , 8: leur défendre abfolument de par-L
ler 8: d’écrire fur des chofes qui pafi’ent la

portée de l’efprit humain;

Que de livres fupprimés par là , ou réa

duits à bien peu de pages ! Que. de difl’en-

tions prévenues ! Que-ide fang humain
épargné l

A Marc-Aurele fut bien plus retenu que ne
l’avoient été. avant lui tous les philofophés,

C
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à parler de la nature de l’Être l’uprême.’

La plupart des Sto’iciens avoient dit que

la caufe premiere étoit , ou un feu , ou une

forte de feu univerfel (I) , dont le liège
principal étoit au plus haut des airs. lad
mais Marc-Aurèle n’adopta cette fuppofi-

tien. Il dit même le contraire. IV. 4.
Il penfoit comme les Platoniciens.
Il a feulement employé une grande Idi-

.verfitè d’exprefiions 8: d’analogies pour

dèfigner cette première ca’ufe , dont il n’a.

fait qu’indiquer la nature par l’es propriétés

8: les effets, fans avoir eu la témérité de

vouloir la définir.
D’abord il l’appelle fimplement caufè

( ætia ) , c’ell-à-dire, caufe par excellence.

Il l’appelle encore caufi divine, ou caufe
premiere , ou être fiipré’me ( hegemoni-

con) (a).
Et pour écarter toute idée de matéria-

lifme , il dèfigne très-louvent cette caufe
premiere par les mors de raijbn , d’ejprit 5

(I) Voir S. Augufiin , de la cité de Dieu , liv. 8 , ch. 5;

(a) 1X. 6e V111. 37a 1X. le n Yl: 33.
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d’intelligence (logos , noos, dianoia ). La

raifort , dit-il , qui gouverne lafubflance de
l’univers . . . La raifon gui pénetre 6’ admi-

nijlre toutes chojès. . . . L’efprit qui a tout
dzfpofè’ dans i: monde(l). . . . L’ejprit 6’ la

raifimfànr tout ce qu’ils veulent. . . . L’intel-

.ligence de 1’ univers, 8:c. (z).

Par le mot de nature Marc-Aurélie enà
tendoit la providence de l’Être fuprême

(I) Il femble que la plupart des anciens concevoient
1’efprit en général comme un principe de mouvement 5

8: que par cette raifon ils avoient fuppofé, avec Timée

8: Platon, un efprir créé moteur de la machine du
monde , 8: un autre dans chaque alite. D’autres même

concevoient Dieu comme l’ame du monde ( ainfi que
Marc-Aurele s’exprime , IV. 4o. ); 8: Cudworth avoue
que cette expreliion ell fufceptible d’un bon feus. En
qui mundum Jimmy]? animmm, fi [cricri finfu [un vox
accipiarur, hoc imam fignificnre non omnin qui nos oint
gant vitæ fifi inuit: , fed nanan»: (02 quidam mentant,
vivement , frutitrmm à fipientem , il qui [un rcrum univer-
fita: à candira primùm [in à perpetuà plumeau. Quàd fi

vdint unicè qui mundi animent inculture nabis non delirium ,

quinqua: Dia. de religioni confulmrn cupiunt,in connu fin-
untiarn concedere-dèfient. (SYsT. INTEL. cap. V. (ca. 3 ,M

g. 65 , pag. 1126 ).

(2) V1. 1.5. V. 32.1V. 46. V. 3o. X. 33.1X: 2.8.
Cij
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qui a fait la. nature 8: qui gouverne (I) g
ou bien par ce même mot 8: par celui de
monde il vouloit exprimer la fécondité des

produélions naturelles , leurs changemens ,

leurs vicifiitudes, , leur ordre , fuivant les
difpofitions primitives de leur auteur.

Tous les favans font d’accord que le nom

de Jupiter efl une épithete qui lignifie pere
ficouraèle, ou pare bienfizijànt; épithète

que les poètes donnèrent à ce fils de Sa-
turne , dont Varron avoit dit que l’on mon-
troit encore le tombeau dans l’ille de Cretei

mais les philofophes n’entendoient , par
cette épithète , que le Dieu fuprême; c’ell:

dans ce feus que Marc-Aurèle l’a employé ,

quoique rarement (a).
Il. a bien’plus louvent employé le feul

mot Dieu, ou cette pèriphrafe: celui qui
gouverne le monde (3).

(on. à. vu. 7;.x1. 10.1X. 3;. vu. 2;. 1v. 23:
X11. I. VI. 36. PX. 22.

(2)1V. 23. V. 8. XI. 8. .” (3) XII. 2.3.VIII. 34. 56. X11. a. II. Vs. 34- VI. Io;
(42. X. 25.

à?
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Enfin Marc-Aurele le repréfentoit le

grand tout compofé de Dieu 8: de l’es ou-

vrages, fous les images familières du corps
humain dans lequel l’ame commande , ou
d’une. grande cité gouvernée par un l’ouve-

rain. Ce font des comparaifons nècellaire-
ment défeétueufes , mais qui forment un

tableau en grand 8: fort fenlible (1).
En un mot, Marc - Aurele s’énonce li

louvent 8: fi pofitivement fur la l’piritua-
lité du premier principe, qu’il y auroit une

extrême injuflice à le foupçonner d’une au-

tre façon de penfer , comme l’ont fait cer-

tains favans qui ne l’avaient pas lu ou mè-j

dite tout entier. .
. Il croyoit du fond du cœur la provi-

dence d’un Dieu fuprême 8: de les minif-

très , dont on parlera. bientôt. Il tenoit
même à cette croyance autant qu’à la pro--

pre vie. Qu’ui-je afiire , difoit-il, de vivre
dans un monde finis providence 6’! film:

dieux (a) l

f.) 1v. 4o. x. 1.11. u. tu: u. 1v. 4. 23.:

(a) Il. u. on;
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Tels font les éclairciiïemens qui m’Ont

paru néceflaires pour l’intelligence de tou-

tes les penfées de MarcoAurele qui ont du
rapport à l’Être fuprême.

V Quant au texte particulier de ce chapi-
tre , l’article premier , ou il cil dit que la
nature de l’univers a fin) le. monde , ne peut

* être entendu que de l’auteur de la nature ,
81 d’un feul Dieu , dont l’efprit éclaire no-

ne raifon , comme le portent les deux ar-
” ticles fuivans 8K le dernier.

- On lit dans un autre article, que rien ne
peut avoir étéfait de rien. La fimple philo-n

fophie ne pouvoit pas aller plus loin. Il
n’appartenoit qu’à la révélation "de nous

enfeigner. que les âmes ont été tirées du

néant, ainfi que la matiere. Mais les rai-
fonnemens de Marc-Aurele n’en fubfifient.

pas moins. Notre raifon cil certainement.
venue d’une caufe intelligente , fait par
émanation , fait par voie d’exifienœ nou-.

velle. Cette preuve de la divinité cit trèsm

lumineufe. Marc-Aurele la tenoit de Sa:
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trate dans Xénophon , livre I ( 1 ).I

V De toutes les autres preuves que four-
nit en abondance le fpeâacle de la nature ,
Marc-Aurele n’a cité que la merveilleufe

formation du fétus humain. On pourra
têtre bien aife de voir encore’deux autres
raifonnemens de même goût , par lefquels
on va terminer cette premiere note. V

« Nous fommes dans l’ufage (difoit Épic-

» tete) de juger par la ’f’truâure des beaux

» ouvrages, qu’ils (ont de la main d’un ou-

» vrier , 8: qu’ils ont été faits avec réflexion. *

a» Quoi doïnc E chaque ouvrage de l’art
» nous prouve l’exifizence d’un ouvrier , 8:

a» tous les objets qui font dans la nature, la
» (batture même des yeux qui les voient ,
» 8c la lumiere qui nous les rend vifibles,
x ne démontreroit pas l’exifizence de leur

a auteur! . . . . Qu’on nous explique qui a
a. fait tout cela, 8C comment il el’t pollible

(1) Les partifans du fyfim de tu nature demeurent
fans réponfe à cet argument fi fimple .- un: au]: me
gle 6’ fans intelligence ne par avoir produit un être inth

figent.

C iv-



                                                                     

’49 DE L”ÊT R-E SUPRÊME.’

22 que des choies fi admirables ,Hoù il éclate

a un fi grand art, le l’aient faites fans dei;
a) fein ,8: d’elles-mêmes ». (Liv. I, chap.

VI , vers lafin du texte grec d’Arrien ).

Socrate avoit dit aufii , au rapport de

Xenophon: fa Ce fouverain Dieu qui a bâti l’univers

» 8; qui foutient ce grand ouvrage, dont
sa toutes les parties font accomplies en
æ bonté 8l en’beauté, lui qui fait qu’elles

» ne vieillifi’ent point avec le tems 8: qu’ela»

» les le confer-vent toujours dans une ima-
a» mortelle vigueur , qui fait encore qu’elles

’ a lui obéiKent inviolablement 8: avec une

a promptitude qui furpafi’e notre imagina;
» tian, celui-là , dis-je ,ef’t vifible par tant

a; de merveilles dont il ef’t l’auteur 5 mais

g». que nos yeux pénetrent jufqu’à- fon trône

a» pour le contempler dans [est grandes oc;-
a Çupations , c’efi de cette façon. qu’il cil

» toujours vifible :2. ( Xénophon 2 traduit
par. Charpentiérà liv; 1V.



                                                                     

CHAPITREIII. 41’

Sur les dieux créés,

. .’ Ces dieux,fuivant Marc-Aurele,étoient ,

le foleil, la lune, les autres aîtres , ou.
plutôt les génies qui y préfidoient , 8c que

l’auteur de la nature avoit chargés de rem-

plir diverfes ronflions.
Tous les, philofophes , avant 8c après

Marc-Aurele , ont parlé avec mépris des
dieux des poëtes:dieux moins puiffans que
vicieux, adoptés parsl’imbécille vulgaire,

Perfonne n’ignore ce que Cicéron en a dit

dans fes deux premiers livres de la nature
des dieux , 8c ce que tous les autres ’favans

païens en avoient penfé.

On peut faire fur ce fujet trois quel;
rions: Sur quoi étoit fondée l’opinion de

ces génies appelles dieux, qui, félon les an?

cirens, conduifoient les afiresôc veilloient

fur les hommes Î ’
Pourquoi Marc-Aurele , après les autres

phiquophes., donnoit-ile ces créatures le
nom dedieux 3



                                                                     

42 DE L’ÉTRE SUPRÊME.

Pourquoi enfin Marc-Aurele leur offroit- -
il des facrifices avec fou peuple , au lieu
de l’en détourner P

Voici mes idées fur la premiere quel;
non.
- L’homme e11 l’animal le plus intelligent

8: le plusind’ul’trieux qu’il y ait fur la

terre. Son intelligence fe difiingue fur-tout
en ce qu’il a lui feul la faculté de commu«

niquer parla parole les propres penfées , ce
que l’ef’pece brute n’a pas , dans les claires

même des brutes qui ont les organes pro-
pres à parler , à qui on l’apprend ,, 8: qui

paillent aVec nous toute leur vie.
L’induf’trie de l’homme cil fupérieure

aufii , en ce qu’il" invente , 8: que dans fort

efpece une génération ajoute fouvent à
l’induflrie de celle qui a précédé; au lieu

que l’indui’trie des abeilles (par exemple)
cit toujours refléeidans l’on état pri’mitifi. v

le Mais fi, en confidérant cette échelle de

tous les êtres animés qui peuplent la terre ,

la mer 8C les-airs, nous remontons de bas
en haut depuis l’huître jufqu’à l’homme,
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que de degrés d’intelligence! Comparons
l’induflrie , je ne dis pas de l’huître, mais

des linges même 8c des cafiors à ce que
l’homme fait , à l’aide de fa feule raifon

8c de l’es deux mains: quelle fupériorité

dans l’homme !

Cependant depuis l’homme jufqu’au plus

haut degré d’intelligence dont une créature

cil fufceptible , il relie un trèsogrand vuide
à remplir; car l’intelligence humaine , mal-

gré fa fupériorité fur celle des brutes , cil:

bornée à nos befoins , à un très-petit nom-
bre de connbilfances. Elle ne connoît par-.
faitement aucune efïence des ChOfeS. C’efl:

ce que l’on a fuffifamment expliqué dans
la précédente note.

Quoi donc! le principe de toute intelli-
gence, ce principe infiniment puifi’ant ,
n’auroit-il rien fait de mieux que l’intelli-

gence très-bornée de l’homme P ’ Quoi! la

terre que nous habitons n’ell: qu’un point

dans l’univers g 8: parmi tous les êtres qui

compofent fou allemblage , l’homme fe-
roit , après le créateur , la premiere 8! la
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feule efpece raifonnable’; 8: le, feroit au
plus haut degré qu’une Créature puifi’e
l’être P

C’efl: ce que les premiers (ages de l’anti-

quitté, ces (ages qui, à mefure qu’ils étoient

plus éclairés , le fautoient plus refi’errés

dans un cercle étroit de connoiflances , ne

purent concevoir, ni admettre comme
pollible. Ils conclurent delà qu’il exi’f’toit

entre l’homme 8: le créateur un très-grand»

nombre d’intelligences plus parfaites les
unes que les autres , 8: toutes fupérieures à:

celle de l’homme( t).
’ Une nation privilégiée ,’ que Dieu éclaira

d’une révélation exprefle , donna le nom

d’anges de divers ordres, a ces ’intel-ligen-

ces intermédiaires entre Dieu 8: l’homme.

’Ce font les envoyés 8: les minif’tres dm

très-haut. Elle leur donna le nom de dieux
(Ellzoim). Tous les fâvans en conviennent..

’ ’ Les fages, des autres nations l placerent;

, (1) Je trouve des idées Fort approchanteside celles-ci;
dans la bibliotheque choifie de M. Le Clerc ,tom. aA
pag. 403 ,art. de M. Grcw.
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les intelligences fupérieures à l’homme ,

d’abord dans le foleil , cet aître qui, par

les ordres du créateur , diflribue au monde
la lumiere , la chaleur , la fécondité; en-
fuira dans la lune 8: les étoiles, qui nous
éclairent en l’abfence de .l’afire principal:

ils regarderent ces intelligences comme
étant les principes créés 8: particuliers du

mouvement des alites , par analogie fans
doute à la caufe intelligente &particuliere.
qui dans l’homme tient le premier lieu , 86

lui fait exécuter des mouvemens volon-
taires. Ils les regarderent auflicomme des
minif’tres de l’Être fuprême , qui, fuivant

l’es ordres , gouvernoient toutes les parties-
de l’univers & veilloient en particulier fut
l’efpece humaine , la plus excellente de

celles de la terre. . .Timée de Locres , Platon , Chryfippe,
Plutarque ( dont le petit-fils nommé Sextus

fut un des inflituteurs de Marc-Aurele ) lui.
avoient tranfmis cette opinion devenue ’

générale (I). p «
(1) Cicero, in [brunie Scipionir, 8re.
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Mais pourquoi l’antiquité donna-t-elle à

ces intelligences le nom de dieux, nom
qui , fuivant nos idées , ne convient qu’au

feul être néceflaire 8: feul intelligents par
ellence P C’efi la feconde quefiion.

Les mots (ont de convention. Le fens
de celui-ci a varié. Dans nos faintes écritu-

res , le mot dieu n’efi pas borné à défigner

le divin créateur de tout ce qui n’efi pas
lui. Il eft aufii employé à défigner toute
autorité fupérieure.

Dans l’Exode( VIH. I.) le Dieu fuprême

dit à Moïfe: je vous ai établi le Dieu de
Pharaon ; c’ell-à-dire , je vous ai donné

fur Pharaon une grande autorité.
Dans le pfeaüme 81 , ce mot eft appli-

qué aux juges en même tems qu’au Dieu

fuprême. Dieu (elt-il dit) s’efl trouvé dans

l’aflèmble’e des dieux , 6’ il juge les dieux

étant au milieu d’eux ; jufqu’d quand juge-

reg-vous injuflement .7 . . . . J’ai dit : vous

I êtes des dieux 6’ vous êtes tous enfin: du

très-haut, mais vous mourre; , &c.’

Parmi les païens ,Symplicius me paroit
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être celui qui a le mieux éclairci la diiÏiCulté,

.dans fou commentaire du manuel d’Epic-
tete. Voici comment il s’explique (pag. 367

de la traduâion de M. Dacier ) z
« Le premier principe étant la caufe de

a tous les autres , les reçoit 8c les renferme
a, tous en lui-même par une feule union. Il .
a» efi: avant tout , il ell la caufe des caufesi,

ale principe des principes , le dieu des
a dieux. . . . . Si quelqu’un (ajoute-t-il) a
» de la peine à appeller du même nom ces
n principes particuliers 8c le principe géné-

» ral 8c univerfel, il a raifon; il n’efl pas
» juPre que des principes créés aient le même

» nom que celui qui les a produits. Qu’il.
a» appelle donc fimplement principes , ces
» principes particuliers , 8C qu’il appelle le

» général, principe des principes. . La
x caufe des êtres étant au-deffus de toutes
u choies , n’a point de nom propre qui puiffe

» l’exprimer 8c la faire connoître. . . . . Mais

» de tous les noms qui ont été donnés au!

a êtres qui font après elle , nous. choilifl’ons’

a les plus précieux 8c les plus honorables,



                                                                     

’48 DE L’Êrna sÙPRÈMË.

» pour les lui donner ; 8a le nom même de

n Dieu , comme je l’ai déjà dit , efi emt-
si prunté des corps célefies , &c ’l.

Ce font donc ces corps célefies , ou ,pour

mieux dire, les intelligences qui, félon ce
fyflême , les gouvernoient 8: qui avoient
un foin particulier de l’homme , que Marc-i

Aurele nomme les dieux vifibles , en ajou-t
tant que , ’ quand même ils feroient invifia
blés comme l’efprit humain l’el’t , ils n’en

mériteroient pas moins d’être honorés.

Nous honorons dans notre religion les
divers chœurs des anges , 8: particulière-i
ment nos anges gardiens , comme étant les
faims minif’tres du Dieu éternel.

Et de leur côté , les phildfophes anciens

révéroient , fous le nom de dieux , les
mêmes, oui; peu près les mêmes intelli-e
gences : c’ef’r un fait. Epiétete difoit (r ) , au

rapport d’Arrien ( I. I4.) :
a; Dieu a placé près de chacun, pour le

n garder, un génie qui ne dort jamais 8C

- (1) De même Zénon. (Diogene- La’e’rce , liv. V11,

5’ fil):

pqui



                                                                     

Citant-ni: IÎI. 49
v qui ne peut être furpris. Pouvoit4il nous
u donner un gardien plus eXCellent 8: plus
u (oigneux? Ainfi , quand vous avez fermé
» vos portes 8c fait de l’obfcu’rité dans va-

» tre chambre i, longez à ne pas dire que
.» vous êtes feul; car vous ne î’êtes pas -,

.» puifque Dieu y el’t 8c votre génie aufli-t

»ont-ils bef’oin de lamierev pour voir Ce
x que vous faites»? (Ëwirpovrorzwolt’ïve).

Marc-Aurele rappOrtoit tout à l’Être fir-

prême. M ’d-rrive-t-il quelque cliofè, difoit-ll

-( VIH. 25 ), je la reçois en la rapportant
aux dieux , ê à, cette fourre commune de
toutes chofes, d’ où procede tout ce gui je

filin Qn trouve dans ce difcours deux cau-
res expriméES ,lès dieux &lafburce de Mur;

les minil’tres de la providence 8C le Dieu
fuprême. C’ell ce qu’on verra plus ample-

ment au chapitre délia pr’ovideriCe.

Au relie, il regardoit les dieux créés
nommé des’modeles de toutes les vertus: .

Les dieux, dit-il (X11. ç. j, font très-éons

6’ très-jufles ,. ê (in-8. )les dieux ne je jou-

cirnt pas d’être fvnplement loués par des

D



                                                                     

go DE L’Êrne sonnant.
’ être: ruijimnables, mais de rrouverpermi ces

’ ,e’tres des amer en tout pareilles aux leur: . . .

qui fizflènt tout ce qui convient à la raifort

que leur efl propre.
Marc - Aurele étoit donc bien éloigné

d’avoir, au fujet des dieux qu’il adoroit

avec le peuple, les idées que les poètes en
avoient données: idées profcrites par tous

les philofophes , comme étant des fables
également faques 8c dangereufes pour les
mœurs. C’el’t ce que Platon airoit forte-

ment établi dans fes livres de la républi-
que , 8: que Cicéron a. répété fi élégam-

ment. vMais , dira-non , le (age Marc-Aurele,
au lieu de détromper le peuple de les er-
reurs fur les faux dieux, y entretenoit ce
peuple,en facrifiant avec lui au pied de
leurs fiatues. C’el’t la troifieme queflion.

Je n’ai garde de vouloir donner Marc;
Aurele pour un homme aufli parfait qu’un
bon chrétien; mais un motif de juflice ne
me permet pas de taire quelques faits , dans



                                                                     

(insistent in. i gi-
le premier eft une belle penfée de Marc-

Aurele , relative à la matiere que nous trai-.
tous: Je vais la rapporter, laifi’ant au lec--
teur le plailir d’en faire l’application.»

ce Que je fais peu de Cas, dit-il (1x..29.),’

si de ces petits politiques qui prétendent
b qu’on peut faire mener à tout un peu-
e pie une vie de philofophesl Ce ne font
si que des enfansa O homme,quelle cil ton
b entreprife? Fais de ta part ce que la rai-è
s» l’on demande. Tâche même -, dans les oc-

5’ calions , d’y ramener les autres; mais ne

à» compte pas pouvoir jamais étabir la ré-

» publique de Platon; fois content fi tu
u parviens, à les rendre un peu meilleurs ; ’

s: ce ne fera pas peu de choie. Quelqu’un
9! pourroit-il changer ainfiles opinions de

à, tout un peuple? Mais fans ce changea
9 ment , que feras-tu P. Des efclaves qui géa

5) mirent de la contrainte où tu les tien-
. u’dras , des hypocrites qui feront femblant

à» d’être perfuadés , 8m m

On peut voir , dans l’hiltoire eccléfiafa

’ D ij



                                                                     

52 DE L’iÈTRE- sur RÉ ME.
tique de l’abbé de Tillemont , fous l’empire

de Marc-Aurele , l’attachement furieux des

païens pour un culte ancien , feul autorifé
par l’état, 8c qui étoit encore embelli par

de magnifiques fpeâacles.

Socrate avoit dit :
« Vous (avez la réponfe ordinaire de

» l’oracle de Delphes à ceux qui demanJ

» dent ce qu’il faut obferver pour faire un
» facrifice agréable aux dieux n : fiziveg la

. coutume de votre pays, leur dit-il. (Xéno-
phon , liv. 1V. Des clzojès mémorables de
Socrate, traduâ’iori de Charpentier). ü v

Ces oracles , vrais ou faux, avoient paifé
dans l’efprit des philofophes pour une ex-’

cellente regle de conduite extérieure.
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CHAPITREIM
lProvidence.

I.

OU le monde a été bien ordonné , ou
ce, n’efl qu’un mélange confus de matieres

l

entafi’ées (1), qui cependant forment le

monde. Mais quoi! fe peut-il que dans ton
corps il y ait de l’arrangement , 8C que dans

ce grand. tout il n’y ait que défordre P- 8:

cela pendant que toutes les parties font dif-
tinâes 8: répandues, comme elles le font ,
.8: que tout marche d’accord? (1V. 27.)

13704:: (014759.57. L V . 7 , " ..
Il. V k . a. q

Repréfente -,toi fans. cefl’e, le monde
comme un feul animal ,k compofe’, d’une

feule matiere 8C d’une feule ame. Vois com-

ment tout ce qui (e palle-yeti. rapporté à

(1) M. Ménage du que Loyerîus mmu MW.
juin 8L compuppmç. ( Note nitnzzfiiilc qu’ej’a’i te deizg

nier conviendrqin.
Dm



                                                                     

g PROVIDENCE."
un feul principe de fendaient; comment
une feule impulfion y fait tout mouvoir-à
comment toutes l’es produûions y font
l’effet d’un Concours, de caufes, Admire leur

liaifon 8c leur enchaînement, (1V. 4o.)
si: il! :rutuyâpvm (x ).i

I I I.
, Toutes chiales s’accomplifi’ent fuivanj:

l’ordre de la nature univerfelle ,8: non fuie.

vant les impreflions. de quelqu’autre caufe
qui l’environne antérieurement , ou qui
foi! renfermée dans fou fein , ou diflante
d’elle en (.19th55 (Yl. 9:) pmâzëvrnp’rwc’mq

’ I. Ve

Toutes les œuvres de la divinité font:
pleines de fa providence, L’empire de la
fortune n’ei’ç nullement indépendant de la

nature , ou de la liaifon 8c de l’enchaînea

ment des çaufes que la providence régit,
Ainfi lavprovidençe efi la four-ce de toutæ

’ De plus) tau: ce qui. arrive étoit néceffaire

(1)Marc»Aurçle compare le monde à un Peul corps
mimé, Yoîr ma note fut le chapitregxéçédcm a, 6L (et:

me; 19935359 de Çiidwortli. . . » .

Ex... .--k A



                                                                     

CHAPITRE IÏV. 5’;
8: contribue au bel ordre de cet univers
dont tu fais partie. Tout ce qui entre
dans le plande la nature 8: qui tend à
la conferver en bon état , efl bon pour
chacune de fes parties. Or le.bon état
du monde ne dépend pas plus des divers
Changemens des élémens , que du change-

ment des êtres qui en font compofés. Que
Cela te (affile. Que toujours ces vérités te

fervent de regle; 8c lame-là ces autres lia
vres dont tu es fi affamé, de Crainte que
tu ne murmures un jour de ta mon", au
lieu de la recevoit dans une vraie paix
d’efprit, en béatifiant , du fond du cœur ’,

les dieux; (11.3. )’-nè «:5: Mr r..- w"; ouïr. l

. V. ai Si les dieUX ont délibéré fur moi &l’ur

les choies qui doivent ’m’arriverà leur déli-

bération ne’peut avoir été que bonne ,icar

on ne peut pas’imag’irier un Dieu fans Ta-

g’efl’e. Mais quel auroient-eu les-dieux

de le porter à me faire du mal, 8c que leur
en reviendroit-il, cru-à cet univers dom: ils

en: tant de foin? - 5
’ Div



                                                                     

56 PROVIDENCE;
En fuppofantqu’ils n’ont pas délibéré

particulièrement fur moi, ils ont du moins,
arrêté un plan général g 8c puifque les;
cliofes qui m’arrivent font unel’uite’ nécef-. .

faire de, ce plan, a je dois les embraiïer avec.

âme w. I a , l ,. .Si enfin on fuppofeque les dieux n’ont;
délibéré ni fur moi ni fur l’univers ( ce qu’il;

feroit impie de croire), alors il ne faut plus
faire ni lacrifice 5 ni prieres , ni (émeris , ni,

rien de tout ce que nous faifons , comme
vivant avec des dieux toujours préfens t-

’ mais dans cette fuppofition , que les. dieux;

ne panka: à rien. qui puifl’e, nousregarder ,
il m’ait librede délibérer fur moi. ô: ma.

délibération ne peut avoir pour objet que
mon intérêt. Or tout ce qui peut ’être utile

à chaque individu, feréduit au bien être
convenable àfa firuâure propre , à, (a na-z

turc particuliere,. J enfuis , par nature, un
être raifonnahle fociable. J’ai un. pays 8C;

une patrie; comme Antonin , j’ai Rome i .
fifi: comme homme 2 j’ai le monde. Ainfi,

men bçnheur ne peut; le trouver-que dans,

4h-



                                                                     

CHAPITRE IV,’ ’g’7

Ce qui ait avantageux aux fociétés dont je .

f; la? a 4VI.
Les choies de ce monde (but toujours

lesmêmes ; elles l’e meuvent en cercle , les

unes en haut, les autres en bas, d’un fiecle
à l’autre. Mais de deux choies l’une : ou

l’intelligence de l’univers agit [Ut chaque

partie , auquel cas il faut bien te foumettre
à les impulfions; ou bien elle. a donné une

fois le mouvement , 8c tout le relie va de,
fuite , chaque: efi’ettenant à. fa caufe (la) ,

comme une chaîne d’atomes ou d’élémens

indivifibles, . . , w. . q
. Quoi qu’il en fait , s’ily a des dieux,

tout va bien; mais, en (uppofant le hafard,
ton intelligence en dépend-elle Î -( 1X, 2-8
en partie)! .77 quàçËmÏz

I (t) La fin de cet. article efl’diflicile à expliquer. Pal
rendu Koqi 1H: du, par ces mots: chaque «je: and»: a
f4 caujegommc un: chaîne ,l ôte. me fondant fur d’autres
articles du texte Vl:38. 1X. 1. il a bien fallu prendre

En parti. ’. . F . v i
x-.



                                                                     

,8 PROVIDENCE;
’ VIL

La matiere de tous les êtres ef’t obéir-

faute 8: fouple entre les mains de la raifon
firpre’rne qui en difpofe. Mais cette raifon
divin; n’a dans fou ellence aucun principe

qui la porte à leur faire du mal; car elle
n’a en foi aucune mali-ce. Aufii ne faitçelle

aucun mal; mais , en produifant toutes
chofes ,. elle les conduit à leur fin. (VI. 1.)
û T51! 3M? :8: flipGllYlTnl.

’ V I 1, I. ’

Ce concombre efi-il’amer Plaifi’evle. Y a-

tnil des ronces dans le chemin? détourne-
toi; c’el’t afl’ez: 8c ne dis pas: pourquoi ces

choies la fe trouvent-elles dans le monde P
car tu (ci-virois de rifée à un phyficien ,

Comme tu en fervirois à un menuifier , à
Un cordonnier ,. en les blâmant de laitier
voir. dans leurs boutiques les copeauxzôc
les rognures de leur travail. Cependant ils
ont des; endroits à mettre ce rebut ; au lieu
que la nature-Ide l’univers n’a rien qui foie

hors d’elle. Mais c’efi cela même qui doit te

à 7.--,«vn m*-4* -7



                                                                     

CHAPITRE 1V. se"
donner plus d’admiration pour l’art de la
nature , qui , ne s’étant donné d’autres bor-

nes qu’elle, change 8c convertit en foi,
pouren faire de nouvelles produâions,
tout Ce qui paroit corrompu", vieilli 8c
inutile. Elle n’a pas befoin de matiere du
dehors , ni de lieu pour y jetter ce qui fe’
gâte; Elle fe fuflit .8: trouve cueille-même

tout ce qu’il faut , le lieu, la matiere si

l’art; ( VIH. 50 ) cliva; : blie.

1X.
" L’Afie, l’Europe ne (ont que de petits

coins de l’univers. Toute la mer n’efi:
qu’une goutte d’eau; le mont Athos , un

grain de fable; le fiecle préfent , un point
de l’éternité. Toutes chofes (ont petites;

changeantes , périfl’ables; elles viennent

toutes d’en haut; elles viennent de la rai-
fou univerfelle , ou immédiatement, ou par
fuite d’une premiere volonté. la gueule
même des libns , les poilons , 8C tout ce
qu’il y a de malfaifant , (ont, "ainfi que
les épines 8c la boue, des fuites ou des



                                                                     

sa pPROVIIDENCE.’
accompagnemens’ de choies grandes 8c
belles. Ne t’imagine donc pas que rien
fait étranger à celui» que tu adores. Penfe
mieux à l’origine de tout..-( VI. 36. ) Mm
F: imMflÇou. j

X.

Autres. obiervations faire : les accidens
même. des corps naturels ont une forte de
glace 8c d’attrait ; par exemple, ces parties.

du pain que la chaleur du feu a fait en-
tr’ouvir : car quoique ces crevalles fe foient

faites a en quelque maniere , contre le del-
’fein du boulanger, elles ne laifl’ent pas de

donner de l’agrément au pain , 8c d’exciter

’à le manger, - . ’
’ Les’iigues mûres le "fendent 5 les olives-

Îparfaitement. I mûres riemblent approcher
de lalpourriturè, ,i .8; toutÎ cela cependant

îajoute un mérite au fruit. v
j Les épis courbés , les fourcils épais du

lion , l’écume qui fort- de. la bouche des
lfangliers , 8l beaucoup d’autres objets leur,

blables, font fort éloignésde la beauté , fi

6



                                                                     

CHAPITRE 1V. ’ si
Un les confidere chacun en particulier; ce-
pendant , pante que ces accidens leur (ont
naturels , ils contribuent à les orner , 8c
l’on aime à les y voir.

C’efl ainfi qu’un homme qui aura l’ame

fenfible , V8: qui fera capable d’une pro-
fonde réflexion , ne verra, dans tout ce qui
exilie en ce monde, rien qui ne foit agréa-
ble à les yeux , comme tenant , par quel-
que côté , à l’enfemble des choies.

Dans ce point de vue , il ne regardera
pas avec moins de plaifir la gueule béante
des bêtes féroces , que les images qu’en

font les peintres ou les feulpteurs. ,Sa fa-
gefl’e trouvera dans les perfonnes âgées une

forte de vigueur 8C de beauté aufii tou-
chantes pour lui, que les graces de l’en-
fance. Il envifagera du même œil beaucoup
d’autres choies qui nefont-pas fenfibles à

tout le monde , mais feulement à ceux qui
fe l’ont rendu bien familier le fpeélacle de la

nature 8: de les différens ouvrages. (III. 2.)

W13 51 aneurinm. - I .



                                                                     

61 PnoviDENCh

NOTE&
[Comment aCcOrder avec une provis’

denœ les maux 8: les défordres appareils

de ce monde? Grande Iqueflion que tontes i
les générations de l’efpece humaine s’éà

toient faire , 8c que Marc-Aurele a renoui-
Vellée à fou tour.

Autre quefiion née de celle-là: n’y a-t-il

rien qui ait réfifié ni qui réfifle encore au

premier principe de l’ordre du monde?

De plus, Marc-Aurele parle louvent de
defiin, de fortune , de néceflité , de liaifon

8c d’enchaînement de caufes 8c d’ effets: Ces

expreflions ne contredifent - elles pas ce"
qu’il dit ailleurs de la providence? i

« Quef’tion relative aux précédentes 5 coms

ment concilier la liberté des ’êtres raifortà

nables avec l’arrangement général des

corps P ’Pour entendre Marc-Auœle dans Pa pari-
tie principale de (on ouvrage , il faut fat-d
Noir ce qu’il a penfé fur ces quatre points.



                                                                     

CHAPITRE 1V. 6;
Plufieurs favans s’y (ont trompés, faute
d’avoir allez combiné 8c médité les penfées.

Une des caufes de leur méprife a été , fans

doute , que Marc-Aurele, comme. on l’a
obfervé fur le chapitre, précédent, a fou-

vent raifonné dans la fuppofition des arc-a
mes 8: du hafard; mais c’étoit pour f:
"mieux exciter à fuivre la raifon que tous les
fyfltêmes laiflent à l’homme , il ne croyoit

point à ces fyfiêmes. ’
En général, il m’a paru que Marc-Au;

rele , qui n’écrivoit que pour lui (cul , te-

noit uniquement pour certaines les choies
dont il s’étoit formé une idée très-chimât

très-dif’tinâe , 8: que cependant il ne le re-

fufoit point au vraifemblable qui approche
plus ou moins du certain , mais fans cane
fondre l’un avec l’autre.

Après ces obfervations préliminaires;
fuivons les queflions:

I.
Sur les niqua: 6’ lesf’défiardres apparus.

Marc-Aurele donne , à Ce fuj et ,quelques
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explications très-plaufibles 5 mais il ne les

donne que pour vraifemblables , 8c il fait
pfentir que leur probabilité remonte à deux

principes certains qui en, font la clefs
Premier principe. L’Être fuprême’ cil:

bon. I r r, rK Marc-Aurele dit à l’article 5 de ce cha-

pitre: On ne peut pas imaginer,un Dieu
finsfizgeflê;.... Quel motif auroient eu les
dieux de fe porter 4’ me faire du mal? Et
à l’article 7: La raifort divine n’a dans fan

eflènce aucun principe qui la porte à flirt:
du mal aux êtres qu’elle a produit: , car elle
n’a en [bi aucune malice,- auflz’ ne fuir-elle

Vlaucun mal, &c. Et à l’article premier du
[chapitre précédent: C’efla’ejbn pmpre mou-

:uement que la nature de l’ univers s’ejl por-

tée à faire le momie, 8:0. ’
En effet, il n’ePt pas concevable qu’un

buvrier libre 85 très-puifi’ant ait produit des

êtres raifonnables tout exprèspour les ren-

dre malheureux. iUn tyran cruel ne [a plaît à faire des
malheureux qu’autant que par g là il fait

. montre



                                                                     

CHAPITRE I-V. 8;
montre de la grandeur douteufet de fou
pouvoir, 8c qu’il l’affure par la terreur.

L’objet du malt, comme mal’, ne peut,

de fa nature , être un” bien.

Second principe. Ce grand ouvrier n’a
rien mis dans 1e monde que pour quelque
ufage, pour qUelque fin utile au grand
tout; 8c l’efpece humaine en fait partie.
C’efi ici le grand 6: beau principe de Marc?

Aurele; on le retrouve prefque par-tout-
dans fon ouvrage,& ce principeef’c évident.

Jamais ouvrier ne mit exprès dans fa ma»
chine une piecede mouvement-fans objet ’
de ferviCe. L’auteur du monde efi lefeul

qui connoifïe à fond , 8: fou art 6c le jeu
des pie’ces dont il a compofe’ le monde. Il-

lui a été impofiible de produire un être

aufli arfait ne lui. C’efi: donc une ex;

P q .trême témérité à un petit individu , tel que

l’homme , de murmurer contre l’ouvrage; -

8C -. de le, critiquer. .
I l Une tête fange doit (e tenir au raifonne-
ment. de Marc-Aurele , 8c ne chercher ,-
comme lui du): difficultés quife préfenrl’

E



                                                                     

66 "PROVIDENCE:
item: , que des explications favorables , parce

que toute autre explication ne peut être
(que faufile.

I I.
QUESTION : Si quelque clzajê a pu re’fijler

- au grand ouvrier,
SENEQUE (e demande pourquoi Dieu a

été riflé; injufle , dans le partage du deflt’n ,

four figurai des gens de lien la pauvreté,
des plaies, une mon cruelle ; 8: il fe répond
que l’ouvrier ne finirait changer [à maiiere ,1
8’ qu’elle a comporté fis défauts.

- Marc-Aurele dit au contraire (VI. 1.
VIÏ. 75.)que la matiere ei’t obéiflante Go

(impie entre les mainslde Dieu, 8c il la
Compare à de la cire.
7 En effet, la géométrie démontre que la

mariera refit divifible à l’infini; 8c l’expé-

rience nous fait voir que la amatiere , loin
d’avoir de foi aucun mouvement, réfifie à

nos impulfions. Comment donc la matiere
pourroit-elle réfil’ter à celui qui peut (cul
8c la mouvoir 6c la divifer à l’infinià .

.4,-
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D’autres philofophes cherchant à expli-I

mer les difficultés de la providence, avoient
fuppofe’ deux principes aâifs, l’un auteur

du bien 8C de l’ordre , l’autre auteur du mal

8: du défordre. Marc-Aurele a rejette’ cette

,"chimere , par la raifon du fpe&acle toua
jours uniforme de la nature tfpeélacle dent
il parle très-(cuvent.

En efi’et -, deux principes égaux 8c con-

traires feroient nécefl’airement en guerre,
8c l’égalité de leurs forces eût produit le

repos, eût empêché le monde, ou d’exil;

ter , ou de fe mettre en mouvementa
Ces raifons font perfuafives , au lieu que

les argumens métaphyfiques de l’école ne

touchent point; ils ne font qu’embarrafler.

I I I. ’

. Deflirz , firman , &c.

v L’article 4 de ce chapitre leve toute difli-g

tulté fur ces exprefiions. .
Le defiin , ou la fortune , felon Marc-

;Aurele , ne [ont que le liaijbn 6’ l’enclzazï

minent des eau-[’64 que le providence régir.

Èij
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68 PROVIDENCE.
CICÉRON avoit dit , après de plus an-

ciens philofophes , que le defiin (filtrent)
.n’efi autre choie que la volonté efficace. 8C

la parole de l’Être fuprême (I). .
. On a vu , dans la note fur le précédent
chapitre, que les dieux créés ne font que les

minii’tres de l’Ètre fuprême. Quoique ces

minimes aient Un grand pouvoir , il cil
borné par les defiins ;c’ef’t-à-dire , par l’or-

dre général établi de Dieu: ordre qu’ils ne

fautoient déranger. On ne peut l’entendre

autrement ; 8: dès-là toutes les belles imar
ginations d’Homere en ce genre, davier]:
nent très-raifonnables.

A I V.

* Sur la filmé ou ’le fière arbitre.

Les hommes ont fouwnt détourné des

fleuves , applani des montages, creufé de
grands lacs , joint des mers réparées; 8C
quoique la pefanteur des eaux les précipite

vers les lieux les plus bas , fi je relient: W

(1) Falun: , à didum Dei. Dg diyiut. l. Sain;
’Augnflin , de le cité de Dieu. V: 9A V . .. . I
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dans des tuyaux un petit ruilieau qui tombe
de la colline prochaine, je le fais jaillir en
l’air , j’en arrofe mes fleurs 8: mes légumes.

Je (ufpens , j’arrête fa courfe vers la mer 3-1

mais la pefanteur générale des eaùx fub-r

fille , quoi que je faire. Je ne (aurois la dé-
truire, 8c la machine du monde n’en va

pas moins. ’ ; V ’
Que conclure de là? L’Ordre primitif 8c ’

ma liberté font deux points de fait égale;
ment confians , que je fuis obligé d’avouer,

quoique j’en ignore leenœud précis. L’au- A

teurde la nature s’en ei’t réfervéla connoif-

lance; il m’eft feulement permis d’imaginer

que les pieces de la machine du monde ont
entr’elles- du jeu 8c de la flexibilité jufqu’à

un certain point ; que be n’ei’t point un en-

grénage dur , encore moins une chaîne de

fer incapable de prêter.
Tous les Pto’iciens ont reconnu notre li-

berté. Ils l’ont même poufi’ée trop loin :

mais ils l’ont bornée aux mouvemens vo-

lontaires du corps , &ài notre choix entre
le bien 8c le mal moral. Cependant l’inf

l E il;j ë
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fluence , quoique médiocre , de notre pou-
Voir phyfique 8l libre fur la nature, dé- .
montre clairement qu’il. y a autre chofe
dans le monde qu’une chaîne matérielle de

caufes 8c d’effets.

Prefque tout l’ouvrage de Marc-Aurele

fuppofe ou attelle pofitivement le fait de
la. liberté humaine , ainfi que l’exiftence
d’un premier principe intelligent. Un fat-e
vaut , qui l’a. traité de matérialifle , n’avait

pas fait ces obfervations. Je n’aime point à

critiquer , encore mains un auteur Vivant
mais s’il veut bien lire faim Auguflin , de
la cité de Dieu , il y trouvera( liv. ’V ,
chap. 8 , 98: le.) que dans la philof’aplzie
de; [laiEiens , 1’ encâaîrzement des califes , ni

même la néeqflz’tïe’, n’excluent nullement la.

providence ni 14 préfiiençe de Dieu , ni
notre liberté.

Avec ces quatre éclaircifiÎemens , on 11°

fera point arrêté dans la leâure des penu
fées de Marchùrele , qui ont rapport. à la

providenceil . -



                                                                     

RÉSI"GNAT10N.CHAP.V. 7:

r

C H A P I T R E V.
Réfz’grzazion.

I.
Nous travaillons tous à l’accomplifl’e-

ment d’un même ouvrage; quelques-uns
avec connoiifance 8: intelligence, les autres
fans réflexion , comme Héraclite a dit, (La

je ne me trompe ,- que ceux même qui
dorment font des ouvriers qui contribuent.

.de quelque choie à ce qui le fait dans le
monde. L’un y contribue d’une façon ,

. l’autre d’une autre: mais celui qui mur-

mure contre les accidens de la vie , qui le
roidit contre le cours général des choies
pour l’arrêter , s’il étoit poflible, y contri-

bue encore plus , car le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Vois donc avec quels ou-

vriers tu veux te ranger. Quelque parti que.
tu prennes , celui qui. gouverne l’univers
faura bien le ’fervir de toi. Il te mettra
toujours parmi les coopérateurs 8c au

I ’ E iv
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nombre des êtres qui fervent utilement à
l’ouvrage. Mais prends bien garde de ne
pas tenir parmi ces. ouvriers le même rang
que tient dans une comédie ce vers plat 8c

ridicule que Chryfippe a cité. (VI. 42.)

«air-m:ye’p.n-rah ’ L
Il.

La raifon , qui" gouverne I’iinivers , con-

noît parfaitement fa propre nature; elle
fait bien tout ce qu’elle fait , 8: fur quels
fujets elle agit. (VI. 5. ) a naze. a âme.

I I I.
Tout ce qui arrive dans le monde y

arrive jufiement ,comme tu le reconnoî4

tras fi tu es bon obiervateur; 8: cela. non
feulement par rapport à l’ordre arrêté. des

événemens , mais je dis felon les régies de

la juflice, 8c comme étant envoyé par
quelqu’un qui difltibueles chofes felon le
mérite. Continue donc d’yiprendr’e garde,

8c tout ce que tu feras, fais-le dans cette
penfée , pour te rendre homme de bien; je
dis homme de bien dans le vrai feus de ce
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mot. Que ce foit la regle de toutes les" ac-
tions de ta vie. (IV. to.) in: «Eh-.755.

1V.
’ Ne fais 8c ne penfe rien que comme fi
tu étois fur le point de fortir de la vie. Ce
n’efl pas que fortir de la vie foitune chofe
fâcheufe s’il y a des dieux , car ils ne te fe-

ront aucun mal; s’il n’y en a point, ou

s’ils ne prennent aucun foin des choies
d’ici bas, qu’ai-je affaire de vivre dans un

monde fans providence 8: fans dieux! Mais
il y a des dieux , 8C ils ont foin des choies
humaines, 8C ils ont mis dans l’homme
tout ce qu’il. falloit pour qu’il ne tombât

pas dans de véritables maux; car fi dans
tout le relie il y avoit un vrai mal, les ,
dieux y auroient pourvu, 8C nous auroient
donné les moyens de nous en garantir. Mais .
ce qui ne peut rendre l’homme pire qu’il

n’ef’r , comment pourroit-il rendre la vie
de l’homme plus malheureuf’e? En effet ,

fi la nature qui gouverne le monde avoit
’foufi’ert ce défordre , ce feroit délie, ou
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parce qu’elle auroit ignoré que ce fiât un

défordre, ou parce que l’ayant fu , elle n’au-

roit pu le prévenir ni le reâifier. Or, on
ne peut pas penfer qu’elle ait fait par igno-
rance ou par foiblefl’e une fi étrange bévue

i que de lailler tomber indifféremment , 8C
fans dif’tinEtion , les biens 8C les maux fur

les bons 8C fur les méchans. Et puifque la
mort 8c la vie, l’honneur 8: l’opprobre , la

douleur 8c le plaifir, les richefles 8c la pau-
vreté , que toutes ces choies , dis-je, qui de

leur nature ne (ont ni honnêtes , ni hon-
teufes , arrivent également aux méchans 8:

aux bons, il s’enfuit que ce ne font ni de
véritables maux , ni de véritaôles biens.

(Il. 1,1.) si; Mi : Mn.
V. q

’ , O universltout ce qui te convient m’ac-

commode. Tout ce qui efi de faifon pour
toi, ne peut être pour moi, ni prématuré ,

ni tardif. 0 nature ! ce que tes faifons
m’apportent , ePt pour moi un fruit tou-
joursnn’ir. Tu es la fource de tout , l’af-

femblage de tout, le dernier terme de tout,
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Quelqu’un a dit: ô chere ville de Cécr0ps!

Pourquoi ne dirois- tu pas du monde: ô
.chere ville du grand Jupiter l (i) (1V. 2.3.)
en?! par: érôs.

V I.
Comment fe peut-il que les dieux , qui

ont arrangé toutes chofes dans un fi bel
ordre 8: avec tant d’amour pour l’efpece

1 humaine , aient négligé un feul point? C’ef’t

a que des hommes très-vertueux, aprèsavoir

vécu dans une efpece de commerce conti-
nuel avec la divinité . 8: s’en êtrefait ai-

mer par quantité de bonnes aillons 8: de
facrifices, ne (oient plus rappellés à la vie
lorfqu’une fois ils font morts , 8: qu’ils

(oient éteints pour toujours? i
S’il en efi: ainfi, tu dois être perfuadé

que c’efi: bien, 8: que les dieux en enlient
ordonné» autrement s’il l’eût fallu ; car la.

I choie étoit pollible , s’il eût été jufle qu’elle

fût. Et fi un tel événement eût été dans

l’ordre de la nature , on l’aurait vu arriver

x (i) Je rejette la variante du mentirait du Vatican;
Cati évidemment une &th ’
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’ par des caufes naturelles. Mais de cela.

même qu’il n’arrive point (s’il ei’t vrai qu’il

n’arrive pas), tu dois conclure qu’il ne l’a

pas fallu. Tu vois même que dans cette
curieufe recherche tu difputes des droits de
l’homme vis-à-vis de Dieu. Or,lnous n’en-

uferions pas ainfi avec des Dieux , s’ils n’é-r

toient fouverainement bons 8: fouveraine-
ment jufles; 8: cela étant , ils n’ont rien
oublié de ce qu’il étoit jufie 8: raifonnable

de faire dans l’arrangement du mondes

5 . ) 75: : Matou-mine.
Vllg’

V q Si c’ef’t être étranger dans le monde que

d’ignorer ce qu’il y a, ce n’efl pas l’être

moins que d’ignorer ce qui s’y fait. Nomme

déferreur , celui qui fe dérobes à l’empire

des loix; aveugle , celui qui ales yeux de
l’intelligence fermés; pauvre, celui quia
befoin de quelque choie ,, 8:, qui n’a pas de

(on fonds ce qui fait vivre heureux; abcès
dans le corps del’univers , celui qui le re-

itire 8: fe fépare de la raifon de la com-g



                                                                     

C"HAPITRE V. ’ 77
- mune nature , en recevant avec chagrin les

accidens , car c’el’t elle qui te les apporter

8: qui t’a pqtté aufli ; coupable de fehifme’

dans la ville , celui qui dans le cœur le
détache de la fociété des êtres raifonnaà

bles , car il n’y a dans le monde qu’une ,

feule 8: même raifon. (1V. 29.) si Emma:
00.715.

V I I I.
v Jette-toi volontairement dans les bras de

la parque. Laifl’e-la te filer telle forte de
jours qu’il lui plaira. ( IV. 34. ) ixia:
Gonfler.

1X.
Ils mangent , ils boivent, ils ont recours

à la’magie pour fe détourner du Courant

qui les mene à la mort. Mais Dieu leur en-
voie-t-il venterriere? il faut céder. Lait

i peinene mérite pasnos larmes. (VIL si.)
au) tri-rem z Érohp’irotr. ’ -«

il i x. ’
’ Ce que la nature de l’univers apportera;
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chacun lui cil utile , 8: l’eil au moment
qu’elle l’apporte. (X. 2.0.) wyçiptl:pipui ” ’

XI. ’
Les dieux me négligent-ils moi 8: mes

enfans? cela même doit avoir fa raifort.
(VIL 41..) îzfi:n”là. [D’un faire inconnu]

Xii
Un homme inflruit 8: modale dit à la

nature qui donne tout 8: qui retire" tout a
donne-moi ce que tu voudras , reprends
tout ce qu’il te plaira ; 8: il ne le dit point
par fierté , mais par un fentement de réfi;

gnation 8: d’amour pour elle. ( X. I4.)
tr; 74:77:. ---: 11.1737.

N0TE&
’ [La raifon humaine ne fautoit porter.

plus loin la réfignation à la volonté divine-
que l’a fait Epiâete dans Arrien. J’en vais"-

traduire quelques traits; que Marc-Antonin
femble avoir fuppofés comme très-connus

"éducateurs. a « ’ .
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« L’homme honnête 8: bon . . . . . fouiner

» fa volonté à celui qui gouverne l’univers,

» comme les bons citoyens aux ordonnan-
» ces de la ville. . . . .. En efl’et ,"comment
a opérons-nous lorfqu’il s’agit d’écrire? Si

» je veux tracer le nom de Dieu, voudrai-
» je que le choix des lettres dépende de
a moi? Non: on m’a montré à ne choifir

a que les lettres qu’il faut. Il en cil de même

a» en fait de mufique, comme en général

» dans toutes les chofes où il faut de l’art

n 8: de la fcience. Il feroit inutile de rien
» apprendre , fi la pratique dépendoit de la

» fantaifie de chacun. Me fera-t-il permis,
» à caufe de ma liberté( le plus grand 8:

a. le premier des biens), de vouloir ceci ou
o cela , felon mon caprice? Non , fans
a doute; car , pour être bien inf’truit , il
a faut avoir, appris à vouloir que chaque
» chofe foit comme elle cil. Et comment
3D efl-elle P Comme l’ordonnateur l’a dif-

» pofée. Sa difpofition a été que , pour une

a bonne harmonie du tout, ily eût un été,

a un hiver, d’abondantes moflons, de la,
L44. A. ... a



                                                                     

sa RÈsIGNATION.’
» fiérilité , dela vertu , du vice , 8: toutes

» les autres contrariétés femblables. Mais ,

à direz-vous , il faut donc qu’EpiEtete foit..

si eflropié d’une jambe P-Vil efclave, cil-ce-

a» ainfi que pour une chétive jambe tu fais.

si le procès au monde? La refuferas-tu à
«9) l’ordre univetfel i Ne rentreras-tu point.

» en toi-même? Ne la céderas-tu pas de I
» bonne grace à. celui qui te l’a donnée?

a Murmurerasùtu, te fâcheras-tu contre ce .
se que le grand Jupiter a arrangé , contre.
» ce qu’il a lui - même déterminé 8: or-

»;donné en préfence des parques , lorfa .
a qu’elles ont commencé à filer tes jours?

»ngnores-tu le peu que tu es en comparai-
» fon du tout? J’entends quant au corps g-

» car , par ta raifon , tu n’es pas de pire-
» condition , ni moins grand que les dieux ;-

î) puifque la grandeur de la raifon ne fe-
» mefure point en longueur ni en hauteur ,1
si 8: qu’elle fe mefure par l’es maximes. Ne-

» veux-tu donc pas établir i ton bonheur. ,

u dans la partie .de roi-même qui te rend
g femblable aux dieux»? (EpiâÎete.,.d’14rg. .

rien ,’
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rien , liv. I ,cluzp. XI! , p. 72., 77 , édition
d’pton.) mir’lnt 05v --- «raréfier». î

. W Il n’y’a point d’homme orphelin; il

9) y a un pere de tous,- quitoujours 8.:
q» Continuellement prend foin de chacun a.
(La même , in. 111, chap. XXIV, p. 488.)

riflai; in:uml’é,iiboet * l , ’ * ’

Epiëtete ajoutelau mêmechapitre a

« L’hOmme honnête’82 vertueux te foi];

i à. venant, de tee qu’il cil , 8: ’ d’où il cil

» venu, 8: de quiil a reçu l’être , met tous
a l’es foins’à voir Comment il remplira les

’» fouillions de fOn poile , fans jamais quit-f

3» ter l’on rang , 8: docile à tous les ordres

g» de Dieu. Voulez-VOUS que j’exifle encore

x quelque teins? Je vivrai en homme
Ï» 8: de nobleougine , ainfi que’vous’l’avez

i» voulu ;’ par” vous m’avez fait aVec de

’» telles fatalités , que rien ne peut m’arrêf ”

9 ter dans les chofes qui dépendent de moi.
» N’avez-vous plus allaite de moi ici P A la.

a) bonne heure. Je n’y ai demeuré jufqu’à

» ce moment que pour vous feul; 8: main-

F
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3» tenant , pour vous obéir, Je m’en vais.

» Comment t’en vas-tu P De la façon dont

3. vous l’avez voulu Comme un être libre ,

si comme votre boni ferviteur , comme pé-
ri nétré de vos commandemens 8: de vos
u’défenfes. Mais pendant que je demeure

» ici bas , quel hommme voulez-v0us que
a je fois i Commandant, ouïperfonne pri-
» vée? Sénateur ,, ouplébéie’n? Soldat ou

capitaine PlPr’écepteur d’enfans, ou pere

Î» de «famille il quelque poile , dans
30 quelque rang que vous m’ayiez’mis , je
3» mourrai mille fois,( comme dit’Socrate

a plutôt que de l’abandonner. Mais encore,

350111" vouleszous que je fois? A Roulé? a

i9) Athènes ?’ il Thèbes? aux illes
Ah l ’fOuvËneinous feulement ide; moi,
a 1quelqu’e’ndroit que jetois». à»; ému-rif;

aeAàerlprnro. ,3,193].



                                                                     

SUR LES PRI’ERES.’ CHAÎ’. VI. 833

C H A P i T R E v i.

Sur les priera. t ’

I.

L A priere de chaque Athénien étoit
faites pleuvoir , ô bon Jupiter, fiâtes pler

yoirfiir nos clamps à fiir tonale terroir
d’Arlzèrzes. En efl’et , il ne faut point prier

du tout , ou prier de cette façon , fim’ple-ê

filetai: 5C noblement. (V. 7.) râpai :«iàtuüépuç,

l I I.
Un" les dieux ne peuvent rien , ou (t) ils
peuvent quelque ichofe. S’ils ne peuvent
rien ’, pourquoi les prier s’f Et s’ils Ont quel z

pouvoir , pourquoi j au lieude’ les
prier de te donner Itell’e’chofe ou de mettre

fin’Ïà îtelle vautre, ne imines-tu pas de té

délivœr’de tes craintes, de tes ’ délits , de

L m’ai mon. rejette par tous les; Féminienta’li
tours , ne fe touve pas dans le mantiî’crii du roi: fol. i80 ,

ou cil cet article , ni dans le manufcrit du Vatican.
Fij
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tes peines d’efprit P Car enfin, files dieux

peuvent venir au fecours des hommes , ils
peuvent y venir aufiî en ce point.

Tu diras peut-être : les dieux on mis ces
chofes en’mon pouvoir. Il vaudroit donc
mieux faire ufage de tes forces , 8: vivre en
liberté , que de te laitier tourmenter hon-
teufement 8c en efclave pour des objets
qui [ont hors de toi. Mais qui t’a dit que
les dieux ne viennent point à notre fecours
dans les chofes mêmes. qui dépendent de
nous? Commence feulement à leur deman-

der ces fortes de feCours , 8: tu verras;
Celui-ci prie pour obtenir les faveurs de (a

I maîtrefle; 8c toi , prie pour n’avoir jamais

de q pareils .,defirs. I Celui-là prie pour être
V délivré de tçlfarrfeau ; 8: toi, prie d’être.

gaffez fort pour n’avoir pas befoinw de cette
délivràncie. Un autrdeïprie les dieux de lui

Conïerver fond cher enfant; toi prie
pour ne pasrcraindi’e de le perdra-En gég

néral , tourne ainfi tes prieras , 8c amen

’CECL Je.) tira 5 11727413 » k à
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N’O TES.

[Mgrc-Aurele dit ailleurs: dans tout ce
que tu entreprends , ne manque pas d’invo-

querlejècours des dieux. (VI. 23’. dutexte.)
SENEQUE difoit au contraire»(1 )’: « Qu’ell-

» il befoin de les prier? Rends-toi heureux
» toi-même. Entre en; polïefiion du fauve-

» rain bien,-puifque tu le connois. Dans le
u moment tu commences à être le compa-

n gnon, 8: non lefuppliant des dieux. De-
a mandes - tu comment t’y prendre? Le
» chemin en es fût 4 agréable. La; nature t’y

æ conduit. Ufe des facultés qu’elle t’a don-

» nées, 8c tu deviendras égal àDieu (2)....

a Il ell fou de fouhaiter ce que tu , peux
» obtenir de toi-même. Cellier: vain qu
n. l’on leve les mains au ciel u. ’ ’ ’ *

A HORACE , échauffé par l’exemple des fiers

fentimens des fioïciens , ’difoit anime): e

l (1) Epître 31;
(a) lapine 4x; 4 .
(3) Épine I8 du lîvJ;

Fia)?
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Jupiter . donne moi la famé , la richefle g
Je fautai Islam-fans toi. me pourvoir de fagefi’e.

Seneque cependant ne dédaignoit que
les dieux fubalternes. Il croyoit que (airai-
fon faifoit partie de la raifon fuprême , &
dans ce feus il avouoit qu’on ne peut être
homme de bien qu’avec le fecours de Dieu ;

qu’une ame ne peut s’élever que par ce

fecours; que c’efl Dieu qui donne les con-

feils grands 6C courageux , &c. i
" Marc-Aurele’étoit dans le même l’enti-

ment que Seneque fur la nature de la rai-
fon humaine, écoulement de celle du dieu
des dieux; mais regardant , avec Platon ,
les dieux fubalternes comme les minifires
de l’Être fuprême , il préfumoit que ces
dieux créés pouVoient aufii venir à (on

fecours. v a . ’Voici unebelle priere au Dieu fuprême ,
Compofe’e’par le platonicien Jambligue ( I ).

C’el’t un extrait du dialogue de PLATON

fin la priere. SYMPLICIUS l’a rapportée à

(i) Des myfieres , à la fin des notes, pag. 3161!:
l’édition d’çxforn a a o ’ ’ ’ t il

L* - ,
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la fin de fan. commentaire fur Epiëeteaf

fans citer Jamblique niquaùtpm
il « 04 mon maître! ô perte. .8: guidefu-

p prême de notre raifort! jets: fuppliefldq
,» rappeller à notre louvant: la noblegorie
i» gine dont tu nous honoras,;,de,coqpéter

a avec. none libre arbitre (,1), pour nom
a purger. gicla. contagion îduçcorps &sz
in fes pallionswbrutales, les fubjuguer.;’*les
p’faire obéir.,Ï&, faire de, nos organes’un

p ufage. convenable à . nos devoirs g. pour
.» bien diriger notre raifort , ’ en l’éclair

z» rant du flambeau. de Je vérité i la tenir,

z» unie aux-principeséternels,& immua-
g» «blest de toutes chofes.;Enfin je te fupplie ,

:» ô n mon de difïiper’ entière-
.J» ment le nuage. qui couvre les i yeux. de
l,» nos .ames , afin que grn91fl1s4connoiflions

» bien (z ) . 8K Dieu. 1.8; l’hommage.
FÏet’le’uœr-Ëvd’pqq. . n ’ * l

Je par une fermon phi-
(1) machin: Nais. Èu’lwrn’lus tipîr.’Coopemri fiât!

’ cum [ponte mobilibus nabis. V ”
L (a) (gomme ditfiomere." î **



                                                                     

t8 I. Sun Les prunus; ,
’lofophique d’Epiâete dans Arrien , fur la

nature de nos prieres à Dieu.
- L’a Si nous avions de l’entendement , que

a; devrions-ubus faire en public 8: en par-
» ticulier, que louer 8: bénir la divinité
b &çlui rendre des aé’tions de gracès P Ne

a) devrionsnous pas , en trav’ailla’ritôc en

àmangeant- , célébrer les louanges de Dieu P

si Grand, Dieu! c’ef’t vous qui nous avez

sa donné . . . . . ces mains, les organes du

si manger 8c de la digeflion , la faculté de
sa croître imperceptiblement, derefpirer
in pendant le’memeil. C’efi ce que nous

1! devrions chanter en toute occafion ,’ 8c

a) entonner notre hymne le plus folemnel
’9’ 85 le plus divin t, en reconnoilfance de

si ce que Dieu nous a donné le pouvoir
a: d’atteindre’à ces fublimes connoilPances

a: a de les méditer,” « - 2 P ’ ’

« Quoi donc! puifque la plupart de vous
"n êtes des aveugles ,ine falloit-il pas que
a quelqu’unvprît votre place , admirât

u pOur tous à Dieu , des hymnes de louan-

1 a u ge? Hé! que puis-je faire , moi qui fuis
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a. vieux 8: boiteux, finon louer Dieu? Si
» j’étois rollignol, je ferois ce qu’il fait; fi

» j’étois cygne , de même; de puil’que je

» fuis un être raifOnnable , il faut que je
» loue Dieu; c’efl’ ma tâche; je la fais; je

» ne la quitterai pas tant que j’aurai de vie,

»’& je vous ethrte tous à chanter avec
5’ moi fi. (I. 6.) si ne? raïa : arapœzatxtii.

’ ’ » Recouronsa Dieu fans objet de defir ni

n de crainte, comme un voyageur à celui
à: qu’il rencontre: quel cheminfauz-il pren-

à» dre? Soit à droite , fait à gauche , cela ne
wlui’ fait rien ;’ il n’aime pas mieux,l’un

a que l’autre, il ne veut que le plus court.
w Allons aufli à Dieu comme à un guide.
a Nous ne demandonspas à nos yeux de
9’ nous faire voir ceci plutôt que cela; ufons-

n en de même... . Efclave que tu es , ne
’9’ veux-tu point ce qu’il y aide mieux? Mais

x y a-t-il-quelque chofe de-mieux que ce qui
ï n plaît à" Dieu? Quoi l tu t’eEorces de. cor-

.» rompre ton juge? de féduire ton confeil-

v let ’î Ï fin.) à? N744 î adjectivisa]
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Raijîm dans le lamine.

Hoivom-r ce qu’il y a deplus puilfaiit dans

le monde; c’efi ce qui fe (en Ide tout.8c
qui-gouverne. tout. Hongre ail-(li ce qu’il y

a de puifl’aht en toi; il efi femblable au pre;

nuer; car il (e fert pareillement des autres
chofes qui font en toi, 8c. il gouverne ta
vie (t). (V. 2.x.) 75v iv n; :huxîieen.

11.4: iVivre avec les dieux. V. y. . . r a
V C’el’t vivre avec eux que leur faire Voir

en toute occafion une ame fatisfaite de [on
partage, &docile aux in’fpirations de ce

Ï ’ Dans le’folngeile Scipion I, Ton’aïe’til lui dit r. tf’Sois

recruta que ce n’efl pas toi. qui: es. mortel , mais ce
si cerps par tu nies point ceque tu. parois être par cette
a formeextèrieute. C’efl l’efprit de chacun qui confinas

à (on être, 6:. noir cette figure qu’on peut montrer avec

a la main , &c in
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génie émané de la fubfiance du grand lue

piter (i), qui l’a donné à chacun .de nous L

pour gouverneur 8C pour guide :, c’efi n07

tre-efprit &«.n0tre raifort. (V, 27. hem-q;

migrer. i - iIII.
. - La plupart des chofes que le bas peuple
admire fe réduifent aux objets très -com«

muns que l’on difiingue par leur confilÎ-

tance (a), ou leur nature végétative,
comme la pierre , le bois, les figuiers ,* les
vignes, les oliviers. Les gens médiocres font
cas des chofes animées , par exemple , du
v (i)’0n oppofe à ce fentimgt (C item , de ruinai du».
L 1. ) que fi l’intelligence humaine étoit une portion de

la fubfiance divine , Dieu foufl’riroit dans l’homme qui

(035,3. .. .. . .. .. zLe floicien fe moque de cette objeâion. La douleur,
felon lui, ne réfide pasvdans l’intelligence, qui de (a.
nature en impaflible , mais dans l’ame animale. à

h On dît aufii que Dieu participeioit à tous les vidés;

Le floïcien répond que. les rayons détachés du foleil

éclairent des cloaques fans rien perdre de leur pureté.
La raifon divine efl: le foleil de nos. efprits, mais elle ne
contraint pas norre volonté, qui cl! la feule coupable
d’avoir abandonné l’on guide. 4 H I »
I (a) l’île NOM , (périr 9070-, «l’axeëür. Gatak. ex Phi-

one. - - v
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bétail, des troupeaux. Ceux qui ont plus
de goût que ces premiers , efliment les êtres
raifonnables , non parce qu’ils (ont éclairés

de la raifon univerfelle , mais autant qu’ils

ont du génie pour les arts, ou pour quel-
qu’autre forte d’indul’trie; ou bien ils cher-

chent arafl’embler chez eux un grand nom-
bre d’efclaves, fans avoir d’autre objet que

leur multitude. Mais celui qui honore cette.
raifon univerfelle qui gouverne le monde
8c les fociétés , ne fait aucun cas de toutes
ces chofes; il ne s’étudie qu’à régler les

afl’eElions & fes mouvemens fur ce qu’exi-

gent de lui la raifon univerfelle 8: l’in’térêt

de la fociété, 8: qu’à aider [es femblables à

faire de même. I 4.) and wAïtnæ:mrp7îk.

Î I V.
.Et l’homme,& Dieu , 8e le monde, por-

tent leur fruit chacun en leur tems; 8:
quoique ce mot fruit fe dife plus commu-
nément de la vigne , 8: autres plantes , ce
n’efi: pas moins une vérité. La raifon porte

auflî fou fruit pour le bonheur propre de
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l’homme 8: pour celui de la fociété; 8: de

là. naifi’ent d’autres fruits de même nature

que la raifon. (1X. 10..) pipa : 3 Mm.

l V.” La fphere de l’arme efl lumineufe,’ lorf-

qu’elle ne s’étend 8: ne s’attache à rien du

dehors , lorfqu’elle ne fe ’di’flipe’ pas-(t ) , 8:

qu’elle n’efi: point afl’ailïée. Or elle brille

d’une lumiere qui lui- découvre la vérité

. de tout, 8: cela alu-dedans d’elleomême.

12.) mî’pœzëv nûfî. i

" ’V’ I.
i Voici les propriétés de l’aime raîlbnna-

ble : elle le contemple elle-même , fe plie;
(e tourne 8: le fait. ce qu’elle iveutÏêtre;elle’

recueille les fruits qu’elle porte , au lieu
’ que les produâions des plantes 8: des ani-

maux (Ont recueillies par d’autres. En quelê

qUe moment que la vie (ë termine , elle’a

toujours atteint; le but où elle vifoit. Car il
n’en efi pas de la vie comme d’un ballet-8:

4 4’ (l) Qu’elle ne [à défia: pas. ’Cette addition e11 tirée

du mnufcrit 1959 du Vatican, p. 382, annuleront:

ligne. ’ V l . l » ,
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d’une piece de théatre, ou d’autres repréa

fentations ,qui retient imparfaites 8: défeco
tueufes fi on les interrémphA quelqu’âge,’

en quelque lieu que la mort la furprenne ,
elle forme du temslpall’e’ Un tout achevé 8:

complet, de forte qu’elle peut dire; j’ai

tout ce qui m’appartient. De plus, elle
parcourt l’univers entier 8: le vide qui l’en?

vironne i elle examine fa figure; elle s’étend
jufqu’à l’éternité ; elle embrall’e 8: confident

le renouvellement de * l’univers fixé à des

époques certaines (1) ; elle conçoit que nos

neveux ne verront rien de nouveau, com-
me’ceux qui nous ont devancés n’ont rien

vude mieux que ce que nous voyons , 8:
qu’ainfi un homme quia, vécu quarante
ans, pour peu qu’il ait d’entendement , a’

vu, en quelque maniere,,’tout ce qui a été

avant, lui 8: quijfera- après, puifquejtous
les ficelés-fi reliemblent. Les autres prao,
priétés de l’ame font l’amour du prochain,

la. vérité, la pudeur , de ne refpeâer per-

i (file manufcritdu Vatican porte È inti wtgisdlxïï

Qu’yyuinur. Pag. 386 , liv. 3. ” n”
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forme plus que foi-même, ce qui efi le
propre de la loi. C’el’t ainli que la. droite
raifon ne diffère en rien de’S’regl’es de
jù’fiiœ. (XI; ’1’.) a; in. a maganas". ’ ’

La raifon 8:..leraifonnement font si;
facultés qui fe fuflifentà elles-mêmes 8: aux

Opérations qui leur l’ont propres. ne
"tirent ’que’d’ellesamêmeS’-leur ’aâivité ,- 8:

marchent droit àf**leur objet: fans fémurs

riemannien te qui. aman romane
icett’e déparler fla raifort (r).
(V; I 4. ré, 556M? vagabonda.” ’ V r
en; "T’a ...’ ’. 1’. J . ’.)

, ,..V..ÏII:Q -ÏL’éfpritÏqui Îsommandev dans; l’hommage

efi ce principe qui le donne à lui-même le

mouvement, qui fe t0urne 8: fe rend ce
(qu’il veut: être 5". il fait que; tout ce ’ quiï’ar-

rive luipar’oât être, tel qu’il ’lui plaît..(VI.

.8. jàjætpimurm’fléàu. l? ’ a 3
(I) Le «ne. me: à mot, sa jacamar in.

topérations. fom appellées satorthojts ,à pour lignifier leur
nacarat: droite. l’y ai [uhlt’ituéune idéeîpril’e de nousje. . h



                                                                     

96 Rusox.
1x.

Dans un être raifpnnable , la"même ac’à

lion qui cf: conforme à fa nature, l’ail auflî

à fa raifon. A I l ’
Sois donc droit du redrefïe’. (VIL I I.

12.) 74510me :Ëpeulpwoç. - - Il l Î

X. k lDès qù’on peut faire. une chofe famis’éa

Carter de la raifon (flambeau. commun
dieux 8: des hommes), il n’en Petit réfulœr

laucun mal ; car, comme une) a&ion hier;
Conduite 6c dirigée fuiyam: laïcpnflitution
de l’homme ne peut être fané quelque uti-

lité ,il efi hors de douté que rien ne peut

’en être blefïé. 5 3 .) gnou thuya-(6&1).

- Celuiqui en toutes chofes fuir, la taifom,’
fait concilier le repos avec l’aËtivitë hécefn-

faire , 8c l’enjoûment àvec un air pOfé.

X. I 2 à la fin.) axoàaïa’r; îwéyçgoç.

I

I. (x) Il y a ici (le!!! ’diflérences catie le iiiiinuférit du roi;

l’une cit une feints a &l’autre «change rien ad feu-sa

’ XIÏ.



                                                                     

Cinéma: VIÎ. 97V

X I I. lV Às-tu la raifon en partage? Oui, je l’ai.
Pourquoi donc ne t’en fers-tu pas? Car il
elle fait fa fonâion , que veux-tu de plus P

I3. ) Âéyo’v:0é7mçz v A I I

X I I I.
Si les matelots refufoient d’obéir au pi-

lote , ou les malades au médecin , à quel
autre s’adrefl’eroient-ils P Ou commence-

lui-là pourroit-il fauver les paiïagers; 8:
celui-ci les malades? (VI. 55.) le: guêpier":

aimantin , r -X I V.
En moins de dix jours , ceux même qui

dans ce moment te regardent comme une
bête farouche , Ou comme un linge , te re-
garderont comme un dieu, fi tulreprends
tes maximes 8c le facréiculte de ta raifon.
(1V. 1 6.) ivæàçàaéyou.

o X V.Sur chaque aélion qui le préfente àfairë ,1

demande-[toi : Me Convient-elle? Ne mien
repentirai-je pas i Bientôt je ne ferai plus. .

G .
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Tout aura difparu pour moi. Que me refile-i
t-il à defirer que de faire préfentement’une

”a&ionqui (ou: digne d’un être intelligent,

uni à tous les autres 8: fournis à la même
î

lOl que Dieu P 2.7) Kan) Ëméc70ir-z 6.5.

X- v1. " ’ i ’ ’

w Quoique les. partiesd’air’ëc de feu , qui

fentrent.dans la compofition de ton corps ,
.foient plus légères 8: qu’elles fe portent

naturellement en haut, cependant elles y
-.reflent. De même, quoique les parties de
terre 8: d’eau qui (ont en toi fe portaient
naturellement au’bas, cependant elles fe
tiennent dans ton corps à une place qui ne
leur ei’t- pas naturelle. Ainfi les élémens

même obéiiient à la loi générale , confer.

.vant la place qui leur. a été [fixée contre

leur pente, jufqu’à ce que cette même loi
leur donne le fignal de la diii’Qlution. N’ai:-

ce donc pas une choie horrible que la par-
tie intelligente de ton être foit la feule thubf-

tance indocile qui fe fâche de garder (on
poile? On ne lui ordonne rien qui [oit
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nuadefi’us de (es forces; on ne lui com-
mande que ce qui convient à fa prOpre nad-
t-Ure, 8: cependant elle s’impatiente , elle
fe révolte contre l’ordre. Car tout ce qui
la porte à l’injufiice,à l’intempérancefi’ la

trifiefl’e , a la crainte, efi un mouvement de
révolte contre la nature. C’efl vouloir quit«

ter (on poile que de fe fâcher des accidens.
de la vie. L’arme n’ei’t pas moins faire pour

avoir de la fermeté 8l de la piété que pour

avoir de la jufiice. La fermeté 8: la piété

font des vertus néceffaires à un citoyen de.
l’univers. La loi qui les exige efi même plus

ancienne que toute aâion jufie. (XI. 20.)
13 [là]! : Natatiowpuypné’ray.

l X V I I. .q C’efl,un mot d’Epi&ete: il n’ya point

de ravifl’eur , point de tyran du libre arbi-

tre (l). 36.) Ànc’li’içzEwm’liinu. a

.. r.VXV,I’II.
Le même Epiâete difoit (2): il faut le

(t) Epiétete d’Arrien , liv. chiiez , p. 471 , d’Upton.

(a) Enchiridion , chap. a. en partie, dans l’édition

www. P° 6852 ’ ’
G
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faire des regles fur les confentemens à don-
ner; 8: en matiere de defirs avoir foin d’y

mettre des conditions. Point de tort à la.
fociété, point d’excès. Réprimer tous les

appétits , mais ne rien redouter de ce qui
ne dépend pas de nous. (X11. 37.) «in»:

pépia-64:. v ’
t X l X.- Il ne s’agit point ici, difoit-il , d’une

queiiion frivole , mais de [avoir fi nous
avons , ou non, l’ufage de la raifon. (Xl.;

38. où mpi :ii fait.

XX.
Dans la pratique des bons principes , il

faut fe comporter comme un athlete prêt
àtous les genres de combats , & non comme

un fimple gladiateur; car aufli-tôt que ce-
lui-ci a laiiié tomber fan épée, il ef’t tué, au

lieu que l’autre a la main toujours prête,
85 n’a befoin que d’elle pour frapper. (X11.

9. 3,49109 :3: du". ’

v X X I.
4 lSîimc chôfe n’efi: pas honnête, ne la fais.

a 1k
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point. Si elle n’el’t pas vraie , ne la dis

point ; car tu en es le maître. (X11. x7.)

si [Là :1074» (l). . i . . i
X X I 1;

Commence enfin à fentir qu’il y a quel--

que choie en toi de plus excellent 8: de
plus divin que les objets de ces paiiions’dont

tu es tiraillé, comme laminent-ms le
(ont par des cordons. (X11. 19 en partiel)

H«du: : en.

XXIII.
Socrate diibit :Que voulez-vous avoir?

Voulez-vous des aunes raifonnables , ou
fans raifon P Nous voulons des. urnes ratifia.-

nables. Voulez-vous des ames. faines f, ou
qui ne le (oient pas? Nous voulons des v
antes flânes. Pourquoi donc ne. cherchez:-
vous point à les avoir? CV! que nous les
ayons. Mais fi vous les avez , pourquoi

(t) Upton ,À dans les notes fur l’Epiaete d’Arrien”,

p.44, ne termine point ici cet article , comme l’avoir
fait Garalter; mais la (5131191111: Gaxaker me paroi:
meilleure. Au lieu d’aval, il faut lire Mi, à calife de
qui; , qui ne ne guere avec l’impératif Ma.

G iii
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(parmi vous despartis contraires? (X1.39-.)
ô wapalruc:ûnçépw&s.

NOTE-S.
[J’ai intitulé ce chapitre , mifim divine

’6’ humaine, parce que , fuivant Marc-Au-

rele( V11. 9. ) , il n’y a dans le monde
qu’une raifon 8: une vérité.

La nature de l’eflence de cette raifon
patient la portée de nos conceptions : mais
(on exii’cence a autant de certitude pour
’nous que l’exii’cence’ de la lumiere, de la

peianteur ,du fluide éleârique ,du reflort ,

du mouvement , dont la nature nous efi
également inconnue. I ’ 2
ÏLes feus ne fourniifent à la raifon hu-

maine qu’une ocCafion, un objet’ôz une

matiere à s’exercer. None raifon fe rendant
elle-même attentive , difcerne immédiate-v

ment le vrai d’avecle faux dans tout ce
que les feus lui rapportent; c’efl elle qui,
féparant les qualités des êtres d’avec ces
êtres mêmes , compte ,sm’efur’ep,’ compare
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ces qualités en général , faifant abflraûion’

de tout fuiet particulier; qui juge de leur;
égalité ou"inéga1ité’,’ou de leurs propor--

tions 3 qui leur enligne- des genres , despef-ï
peces ,’ qui démontre a ’Vcefujet des Évé-

rités également confiantes pour tout ce qui

penfe dansî’le’ monde, commencer par

l’Être ’fup’rême. i Ï” i i’
La raifon [de Dieu voitfans’doute infi-’

niment plus de. vérités*,ï& les voit infini;

ment mieux que la .raifonihum’aine.’Par
exemple, Dieu voitpinfinime’n’t plus de pro;

priétésiôz de rapports dans les lignes g les

furfaces’,’ les "folides, les nombres , que

nous n’en voyons; ’& il voit infiniment
mieux que nous, les vérités mathématiques

que nous démontrons, puii’qu’il les son

en. elles-mêmes , fans nuent: appareil de
preuves ,1. 8c dans l’efl’ence même des chofes.

Mais parmi nos démo’nilrations, il "à
beaucoup lentiéremetit’ indépendantes des

lfens, celles , par exemple, qui ont pour
objet des nombres , des proportions abi-
traites , des qualités indéterminées; 8c jces

Giv
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démonflrations ne (ont pas plus certaines
en Europe qu’en Afie , ni dans la penfée de

Dieu que dans celle des hommes, ou de
toute nature intelligente.

Aïoli la vérité cil; une , 8: il n’y a qu’une .

raifon; c’cfi’à-dire , une feule. fource de

cette lamiers: commune 8.: univerfelie, qui
par-tout efi la même: fource néceliaire ,Ï

sxifiant par foi ,, 8:, immuable. Nous lui
momifions très-clairement ces. attributs,
quoique fa nature, 8c la façon dont elle. fe

communique aux intelligences particulie:
res , [oit incompréhenfible ; mais , de toute
nécefiite’ , un efl’et univerfel flippoit: une

saufs: de même genre. l
Sonate 8c Platon reconnurent, comme

un principe fondamental. cette unité de rai-
fond; de. vérité que Marc-Aurele adopta.

S. Auguflin . parfaitement infiruit de la
philofophie, ancienne , reconnoît qu’auCUn

philôfophe n’afifott approcbe’ de notre doc.-

m’ne que les Plewnieiens (1). Et quoique
les vues , tant de Platon que de S.Augufiin.

(19D: la site de Dieu. V111. 4 6c g.
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fa (oient portées un peu plus haut que celles

de MaroAurele ,. elles vont fervir à ape-
puver celles de notre [age prince. .

Il n’y a pas , dit S. Auguflin , plufieurs

figeflès , mais une feule (x). Ce que. les
yeux de Jeux hommes voient en même teins i,
n’appartient pas à 1’ œil de celui-ci ou de

glui-là ;. c’efl une "officine chofe oùjè for-

tent les regards- de’lces Jeux. hommes. .. . . .
On ne peut nier qu’il n’y ai: une vérité im-

muable qui renferme tout ce qui efl im-
muablement vrai,.vérizé que tu ne finirois

appeller tienne ou mienne , ni 11’ aucun au-

ne flamme. C’efl, ajoute S. Augufiin, une
[orle Je lamine qui , a” une fripon admira-
ble , efi en même teins finette 6’ poétique ,5

elle ejl toujours préfeme , ê s’ofi’re en com-

mun si tous ceux qui contemplent les vérités

immuables (a). . A ’
Il y a dans faim: Auguiiin un très-grand

nombre de pafl’ages femblables, fur lefquels

Malebranche fOnda fou fyfiême , que nous
(t) De la cité de Dieu , XI. to. Voir auliî X. a.
(a) S. Augufiin , de liber. arbitr- II. la.
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voyons tout en Dieu ; fyfiême qui vient
d’être renouvellé par un gentilhomme Bre-

ton , de beaucoup d’efprit, 8c fort nourri
, de la leé’ture de S. Auguliin (i).

Tous ont cité un paillage de faint Jean
l’Evangélifle , qui , en parlant du VERBE ,

ou de la fagelie incréée , lui donne le nom

de vraie lamier: qui (éclaire tout homme dès
qu’il vient en ce monde. Et Marc-Aurele,

avant S. Auguflin , avoit. puifé (on idée
d’une feule raifort univerfelle , dans les
mêmes fources que lui, peut-être même
( ce qui furprendra) dans ce pallage de faim:
Jean l’Evangéliile ; car ce même pallage lui

avoit été expliqué par S. Juliin, philofo-k

plie & martyr, dans les apologies qu’il fil;
du chrii’tianifme devant ce prince.

(Je faim homme , qui cherchoit à coup
cilier aux chrétiens la faveur de Marc.-
Aurele,’ l’allura’ qu’ils-reconnoiil’oient aufii

une raifon divine qui le communique à

tous les. hommes. n
Il y a ,. dans cette apologie de S. Jufiin,

(i) M. de Keranflech.
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deux panages, dont je vais rappellcr d’a-
bord le fecond , pour faire mieux entendre
.le premier. Saint Juflin y diflingue les phi-
;lofophes qui ont eu foin de régler leur. vie
jar guelgues -raijons qu’ils ont recueillies de
la raifort jème’e par-tout, d’avec les.chré-

tiens qui ont réglé leur, vie [ur la cannai]l

filme de la contemplation de la raifort en-
ticre , c’ejl-à-dire , de Jefus- Chrifl.

- Dans l’autre paiiage il dit: Nous avons
I appris 8: nous avons. déjà déclaré que Iefits-

Citrijl ,fils aine’ de Dieu , étoit cette raifort

guijè- communique à tout. le genre humain 3

6’ ceux qui ont vécu. avec la raifort , jonc
chrétiens , comme l’ont été ( en cela) parmi

les Grecs, Socrate , Héraclite, 6’ leursjèrn-

Halles (I ). rCette irel’trié’tion en cela, n’ePt pas dans

le texte de faint Juflin 5 mais c’étoit fans
doute fa penfée , comme il ei’t prouvé dans

la préface du pere Bénédiâin ,’ auteur de

l’édition (2). h I» b
i (i) S. Juflini apologia , n°. 46, édition de 1742,"

pag. 71 à 94. i(a) S. Cumin D’Atnxuomç dit que a Dieu a



                                                                     

"1’08 v RAISON."
Quoi qu’il en foi: de l’origine des pen-

fées de Marc-Aurele fur l’unité de la rai-

(on , ce prince la reconnaît en cent en-
droits. (-VI. 14. VIL 9. &c.) Il compare
I( X11. 3o.) la raifon univerfelle à la la»
miere du foleil , qui , quoique divifée , cil:

par-tout la même.
La raifon de l’homme cf: , felon lui;

détachée du grand °Jupiter (1) qui l’a d’on-

née à chacun pour gouverneur 8c po

guide. (V. 7.) ’ ’
à faîÈ avec les hommes 5 en quelque flatte , trois allian-

à ces; l’an: "ce lesiGentils , l’autre avec les Inifs , 8c
a la troifieme ava: les Chnéxiens. Il: été fend &honoré

a par les uns 8:. par les autres , chacun en fa maniera.
à Il a donné aux Gentils la philofophîe’ , 8a la loi aux

nJuifs, 8c de ces deux peuples îl en a. compofé .fon
la églife; téMilÏant,pour-ainfi dire, en. ana les trois
a alliances , gui (ont. toutes trois fondées fur la paroli:
à du même Dieu. Car de même qu’il a donné les pro-

à phares aux Juifs , de même il a à accordé aux Gentils

a les-philofophes qui (on: commeleurs prophetes m
( D. Calme: , dtflêrmtion [in le: Gentils , en me de: Épine;

de S. Paul, un. l, in-4,°. p. Ixxj , édition de l710 m où il
cita le: texte: gréai dès. cumul).

àmtntquo:



                                                                     

CHAPITRE VIL n09
C’ef’t un écoulement (1) de celui qui

gouverne le monde. (11.4. ) -
Tous les hommes ont une portion (z)-

de cette fubfiance divine.(lI. I.) Et nous
trouvons dans la bible des expreflionsfem-l
blables. Nous y lifons que la faggflèçfl une
vapeur de la vertu de, Dieu , 6’ une i qflîfian’

toute pure Je la clarté du tout-puzflïmt . . . .,

un éclat dola limier: éternelle. (Livre de la.

Sagefi’e. VIL 2;. 2.6.) . . . .
Au furplus ,Marc-Aurele regarde l’ame

de chaque homme comme exifiant féparé-V

ment, de même que les différentes mers ,
ont chacune leur bafiîn; mais il. croitque’

nos ames font partie d’un même élément:

fpirituel, comme. toutes, les mers zipper-1
tiennentà l’élément de l’eau; & que de;

plus une même raifon les éclaireLtoutes ,.
comme la lumiere du foleil éclaire la terre

8l les mers. (1X. 8.)
En fuivant cette comparaifon de Marc-

Aurele, on peut dire que la raifon uni:

(1) icefield:
(31mn. êrwwi



                                                                     

no R A I s o N.
verfelle éclaire les . habitans de toutes les

villes , villages 8c campagnes de la. terre;
mais que le philofophe en a fait comme
de la lumiere du foleil : il divife celle-ci
par le fecours d’un prifme , il la décom-

pofe en fes élémens , il découvre dans
l’ordre de ces élémens une portion dia-

tonique , 8: il les combine en mille ma-.
nieres différentes , pour en tirer de nou-.
velles couleurs.

L’excellence de la raifon humaine dé-

pend de l’ufage que nous en favons faire.

Sur-tout on découvre dans notre raifont

le principe divin 8C obligatoire de la loi
naturelle , ainfi qu’on le verra fur le cha-
pitre fuiyant. C’el’t ce qu’il y a de plus

admirable dans la philofophie de Marc? p
Aurele. ]’



                                                                     

CHAPITRE V111; tu

CHAPITRE-VIH.
Loi naturelle, V

I.

’L’ESPRIT de l’univers aime les rapports

d’union. Il a donc fait les chofes moins
parfaites pour de plus excellentes, & il a
fait celles-ci les unes pour les autres. Tu
ivois l’ordre avec lequel il a fubordonné

8C combiné toutes chofes. Il a donné des
facultésà chacune fuivant (a dignité , 8c il

a infpiré aux meilleures une inclination
réciproque.(V. 30.) En 7; 3Mo: runiyayc. ’

Il.
Penfe très-(cuvent à la liaifon 8: a

l’intime rapport que toutes les chofes du
monde ont entre elles; car elles- font pour
ainfi dire entrelacées 8: par ce moyen
alliées 8C confédérées; 8c l’une cil: à la

fuite de l’autre , par l’effet du mouvement

local, de la correfpondance 8; del’union



                                                                     

In. Lot’ÏNATURRLLtzL
de toutes les parties de la matiere. (VI. 38.)

"Nu; z: n’a-4’46. i
I I I.

Les chofes qui fuccedent à d’autres (ont

de la famille de Celles qui ont précédé : ce.

n’en: pas comme une fuite de nombres déa

tachés , que la feule néceflité fait chacun ée

qu’il cil; elles ont au contraire une con-
nexité fondée en raifon. Comme originai-

rement tous les êtres entêté combinés pour

former un enfemble, de même ceux qui
naifl’ent de nouveau ne préfentent pas une

fucceflion fimple , mais une forte de parenté

digne d’admiration. (1V. 4;. )-rà fic:
épçcu’vu.

’ I V.Une même forte d’ame a été difiribuée à

tous les animaux fans raifon, 8c un même
efprit intelligent à tous les êtres raifonna-
bles, comme tous les corps terrefires ont
une même terre, 8: comme tout ce qui
voit 8: qui refpire ne voit qu’une même
lumiere , ne reçoit 8c ne rend qu’un même

air. ( 1X. 8.) dg: «une. ,
V.



                                                                     

carême VIH. tu

v. *q La lumiere du bien en me , qu’oiqù’bh

la voie difperfée fur des murailles , fur des
montagnes, fur mille autres objets. Il 15’s!
à qu’une matière miniature , quoiqu’élle

fait diviféeen des millions de édrps parti-
culiers. Il n’y à qu’une ame , quoiqu’elle fe

dîïlribü’è à une infinité de corps organifés

qui ont des limites pr0pres. Il n’y a qu’une

aine intelligente , quoiqu’elle l’emble elle-

même le partager ( t). , q
4 Or quelques-unes de ces parties dont je

Viens de parler , "comme Celles qui tiennent
de la nature de l’air 8C les inférieures , (ont

infenfibles 6": fans ali’eEtion les unes pour

. (i) Les deux mots gi’ecs que Marc-Aurele emploie
pour défigner uniquement l’ame animale, 41ml, ample,
ont des racines qui lignifient également un feuille, un
vent. Armure entend en général, par le lino: «m’es,

une fubflance animale 8: produaive , qui cil commune
aux plantes St aux animaux; 8c Marc-Autel: emploie
ordinairement d’autres mots pour déligner l’aime raifort-

’hable , tels que 15:5 dravant , 21474:. Il là. regarde comme
fanfan: partie d’un même. élément fpirîtuel. ’

H



                                                                     

tu L01 NATURELLE.
les autres , quoique retenues enfemble par
l’efprit univerfel , 81’ par une même pelan-

teur; au lieu que tout être intelligent le
fent né 8: conformé pour être uni avec

fou femblable , 8: que ce penchant facial
I [cil tout entier dans chacun. ’XII. 30.)

iy 95; :.- 7m’Ooç. fi;

. V I. qTOus les-êtres qui ont entre eux quel-
que chofe de commun , tendent às’unir

à ceux de leur efpece. Les corps terref-
tres fe portent vers la terre; ce, qui efl:
humide. cherche à couler avec l’humide ,
.& l’air avec. l’air; .enforte. que, pour les

tenir [épatés , il faut employer quelque
barriere 8c quelque force. Le feu le porte.

- en haut , a caufe du feu élémentaire: celui
d’ici bas a tant de difpofition à s’y aller join-

dre par l’embrafement, que toutes nos ma-
’ tieres un peu lèches s’enflamment ailément,

parce qu’elles ont moins d’obfiacles qui les

.en empêchent. . .. Il en elt de même de tous les êtres qui
participent de la nature intelligente; ils le



                                                                     

’CHÀPÎ’Ï’ÈÈ VIH; a il;

portent avec une pareille force , 8C peut:
’êtreïavec plus d’impétuolité , "vers Ce qui cil?

de même nature qu’eux’.’ Plus. un être cil

parfait; plus il el’t prompt à le joindre 8:

à (a confondre avec fou femblablei ’ ’

l Parmi les animaux fans raifon une tous.
jours viriles ellaims d’abeilles ,v de grands
troupeaux, des familles de pOufiifis, en un
mon des fociétés qu’une l’orte’d’amour a

raflemblées ,- parce que ces êtres ont une

même forte d’âme. Mais ce penchant in.
’ Vre en (Ociété ellc’ plus vif dans les êtres

plus parfaits , 8c le trouve moins fort
dans les plantes , dans les pierres, dans les
bois. L’efp’ece raifonnable el’t compoféé

de petiples réunis, ou confédérés ,- de fa.

milles 8: d’allemblées; Dans les teins même

de guerre, il’ le fait des capitulations du
des trêves i 8c parmi les êtres encore plus
parfaits on apperçoit, malgré leur fépao

. ration , une fOrte de tendance a s’unir, »
I A comme dans les afires. Parmi ces êtres plus

excellens que l’homme , l’éloignement n’a

pu empêcher cette tendance réciproque,
Hij



                                                                     

1:6 L01 NATURELLE.
efl’et de leur fupériorité même (t ).

Cependant confidere ce qui le palle
parmi le genre humain: les êtres raifonna-
bics (ont aâuellement les feuls qui aient v
oublié cette mutuelle afi’eé’tion , ce pen-

chant 8; cet attrait commun. On n’en voit

plus d’exemple. I z
Mais les hommes ont beau le fuir; la

nature plus forte le faifit d’eux 8: les ar-
rête. Tu verras la vérité de ce que je dis ,

fi tu y prends bien garde: car tu trouveras
plutôt un corps terrellre féparé de la terre ,

que tu ne trouveras un homme qui ait
rompu tout rapport avec ceux de l’on. cl;

pece. 1X. 9. ) la: civique-[Liron ’

V I I.’ q .
Tout ce qui arrive Je bon à chacun efi

utile à l’univers. C’efi’ en ,dire allez. on

peut cependant ajouter , 8: l’expérience le

confirme, que tout ce qui arrive de bon à
chaque homme efi encore utile à la fociété

’ (t) femme que Marc-Àurele avoit entrevu l’a -.
«anion de Newton , fous l’emblème de fintpæâie. (1V.

a7. Et ici.) - ’m’flrxüe-m .Wfi



                                                                     

Gitan 1T un VIH. 117
humaine ,Ien prenant ici l’utile dans le fens

du vulgaire qui appelle biens ce qui , dans
le vrai, tient (implement un milieu entre
les vrais biens 8: les vrais maux (I). (VI..
4’ Q gfŒ:À1HCfiWIŒQÜo ’

VIII.
1’ ai trois rapports; l’tm avec la caufe

environnante; l’autre avec la caufe divine ,
d’où procede tout ce qui arrive à tous les

êtres; 6: le troifieme , avec tous Ceux qui
pafl’ent leur vie avec moi. (VIH. 27.)
tri"; :: eupÇqËvÏlae.

(fila fin de l’articleen refirent: le fins aux feule
bien: utiles. Les vrais biens (ont la raifon &-le bon’
page qu’on en fait envers Dieu. les hommes , loigmême.
Les vrais maux (ont le vice a l’erreur ,htoutes lottes d’é-

’ garemens. La famé ales richell’es, les honneurs 8: leurs

contraires , l’ont des chofes moyennes, qui. peuvent
également fervir au vice 8c: Un vertu ,. 8: dont le bon;
heur ou le malheur de l’homme ne dépendpas nécelïai-

L renient. Telle en l’admirablç morales des floîciens. ’ ’

Après cette explication ,il et! aile d’entendre l’arti-
. de. Les rîchefl’es,.par exemple, d’un ,citoyen ne peu-

vent lui être bonnes qu’autant qu’il s’en fervira, 8: il

.. ne’peut. s’en fervir, ni menteur. aimiez, lime faire du

t bien à. la fociété. *
Hui



                                                                     

458. L0; NATPBELLE;
1X.

[ On vient de t’ofi’enfirr’l Songe prompg

tement. à ton efprit , à celui de l’univers ,à

celui de l’ofi’enfeur g au tien ,, pour le rem:

dre juge; à celui de l’univers, pour te
fouvenir de qui tu fais parti; à celui d’un
tel, pour voir li ce n’el’t point ignorance

de (a part , plutôt que delfein prémédité,

Songe en. même rams que . comme
homme, il cit ton. parents (1.2L; 1.2.) fiât!

:mrivm ’ lXe

Faire une iniufiice, c’ef’c être impie 5 car

la nature univerfelle ayant créé les êtres

raifonnables les uns pour. les autres, afin
qu’ils le prêtent de mutuels fecours (comme

il convient à leur dignité) fans jamais, le
nuire, celui qui défoliât i cette volonté

de la nature-05eme certainement la pins
ancienne déefl’e; 8: faire un meannge , cil;
suffi; péçher 9911m: cette divinité (1) :. car-

(IIlCette ligne manquoit dans le mendiait palatin.
Çiufarhon le tilt l’avoir. ruinée. a d’après un nitrurait

t x

-A Apfi-
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la nature univerfelle el’t la mere de tous les
êtres , ce qui les rend parens ; 8: de plus ,’

la nature univerfelle cil nommée avec rai-,
(on la vérité , puil’qu’elle cil la fource” de

toute vérité ,: ainfi celui qui ment fans ré-

flexion , peche, parce qu’en trompant il
fait une injufiice; 8: celui qui ment fans
réflexion fait toujoùrs une aâion injufle,
en ce qu’il rompt l’harmonie établie par la

nature univerfelle, 8: en ce’qu’il’troublev

l’ordre en contrariant la nature du monde.
En effet , c’ell la contrarier que de reporter
à la faulleté malgré’l’on propre cœur ; car ce

cœur avoit reçu de la nature un fentiment
d’averfion pour le faux; 8: c’el’t pour n’y

avoir fait aucune attention , que mainte-
nant il n’efl plus en état de fentir la diffé-

rence du faux d’avec leivrai. l ’
De même , celui» qui recherche les vo-l

luptés comme des biens , 8: qui fuit les
douleurs comme des maux, cil impie; car
il cil: impoliible qu’un tel homme n’accnfe

d’Hefchelius, 8: en effet je la retrouve dans les mariné

crits du roi ,Srdu Vatican, ” - -
Hiv



                                                                     

no Le! NATURELLE:
(cuvent la commune nature d’avoir fait
un injul’te partage aux méchans 8: aux
bons , puifqu’il arrive louvent que les mé.-.

chairs nagent dans les plailirs vivent dans
abondance de tout ce qui peut leur en

procurer, pendant que les bons éprouvent
la douleur 8: tous les accidens qui la font
naître. D’ailleurs , celui "qui redoute les.

douleurs craindra une choie que l’ordre du

monde lui deIline un jour , ce qui en déjà

impie; 8: celui qui court fans celle après,
le plaifir des feus , ne s’en ahl’tiendra pas

pour une iniufiice , ce qui cil; une impiété

manifelle. Or il faut que celui qui veut le
conformer à l’ordre de la nature , regarde

comme indifférentes toutes les chofes que
la nature a également faites; car elle ne les. i
auroit pas faites également, fi elles n’eufl’ent

été à les yeux , tout-à fait égales. Tout

homme donc qui ne reçoit pas, également

les plaifirs 8: les peines , la mort 8: la vie ,
la gloire. ê: l’ignominie . chofes que la un:

tune envoie fans dillinâion auxbonsôt aux
méchâtes; si); g fait? aucun. dans a impie



                                                                     

CHAPITRE Vin. m
Quand je dis que la nature les envoie

indifféremment, j’entends qu’elles arrivent

indifféremment felon l’ordre 8: la fuite de

tout ce qui devoit le faire l’uccefiivement ,

en vertu d’un certain mouvement primitif
"que la Providenceimprima , lorique , dans
une certaine époque , elle le fut déterminée

a un tel arrangement, après avoir conçu
en elle-même les combinaifons de tout ce
qui devoit’être, 8: avoir fienté par-tout les

germes 8: les principes , tant des divers
êtres, que de leurs changemens 8: de leur
fucceflion dans l’ordre que nous les voyons,

( I. ) à 1:55:59 :folov’rô’v, V ’

.X I:
Celui qui peche, peche contre lui-même,

Et l’homme injulle le fait du mal à lui-r
même , puifqu’il le rend méchant. (1X. 4,)

ë 31449147"? : rouira

AX I I.
SouVent on n’efi pas moins injulle en

ne faifant rien , qu’en faifant certaines chas
(es-(1X. 5.) ülnsîzsta



                                                                     

tu Le: NATURELLE;

La nature efi toujours fupe’rieure à l’art ,

car tous les arts cherchent à imiter les cho-
fes naturelles. Par conféquent la nature la
plus parfaite, celle qui comprend toutes.
les chofes naturelles , ne cede point en in:
dufirie aux arts. Or ceux. ci font ce qu’il y

a de moins bien pour ce qu’il ya de mieux.

Dom la commune nature en ufe de même ,
8: c’efi ce qui produit la juflice , vertu qui
fuppofe toutes les autres. Car nous n’obf’er-

verons pas la juf’tice , fi nous defirons for?

tement les biens extérieurs , fi nous don- I
nons dans les préjugés , fi nous femmes,
faibles , fi nous femmes légers. ( XI. Io.)
sû&:5piv.

XIV.
Le bas peuple ne connoît pas toute la

portée du fens de ces mots , vivre du bien
d’autrui 8: femer le fier: ; gagner fa vie à
quelque trafic , 8c vivre dans l’oifiveté. Il

ne voit pas ce qu’il faut faire pour bien
vivre. En elfet , cela ne fe voit point avec. fAv-a-aqfi.



                                                                     

CHAPITRE VIII. in;
les yeux du corps , mais avec d’autres yeux.

I 9133254510).
X V.

Si quelquefois tu as. vu une main , un
pied , une tête coupés 8C entièrement fée

parés du relie du corps , c’eft l’image de.

celui qui fe refufe , autant qu’il efl en lui ,

aux accidens de la vie, qui le détache du
grand tout, ou qui fait quelque chofe au
préjudice de la focie’té. Tu viens de te jetter

hors du fein de la nature; car en venant au
monde tu en as fait partie , a: maintenant
tu t’en es retranché; mais tu as la refiburce

de pouvoir t’yv réunir , ce que Dieu n’a

point accordé à ces parties qui, après avoir
été une fois coupées &Vféparées , ne peu;

vent plus (e rejoindre au tout. Vois quelle
efi la bonté fuprême , d’avoir douéil’hom-s

me d’une fi. excellente prérogative. Elle t’a

(i) Pai en: devoir éclaircir un peu Bénigne du texte;

Ces mots , voler , par" , trafiquer , regardent le bas peut.
pie , qui en effet ne connoît de la iufiice que le nom ,
femble la regarder comme vertu inventée par les fig

21.1595 6.09.117? les, pauvres! - ’ - t
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d’abord accordé le pouvoir de. ne te peine
féparer de la (aciéré des êtres , 8C enfuirq

le pouvoir de te rejoindre au tronc , d’y
repouifer 8c d’y reprendre ton rang de

[Rififi ) il in". : homo-tr (1).,

A X V I. .’ Le bonheur 8l le malheur d’un être. rai:

fonnable 8C fociable ne dépendent pas des
fenfations. qu’il éprouve, mais de l’es aco

tions 3 de même que (es vertus 8C fes vices
ne confiflent pas dans les fenfations qu’il a,

mais dans les enflions qu’il fait. (1X. 16.)

in il: bancha.

’ i X V I I. .
Comme tu es le chef ’ qui Fait de la foi.

ciété un corps entier , toutes tes a&i0ns.
doivent tendre à le maintenir dans une par-
faite intégrité. Ne fais donc-arien qui ne fis.

rapporte de près ou de I’oin à ce but. Sans

.cela sa vie. ferait (épatée dufcorps. Elle ne.

I Dans le manufcrit du roi, fol. 174., on a, stemm
(de de ce: article, irois petits. mats. Cette (limeuse iræ

un importante. .Mfl



                                                                     

CHAPITRE VIIÎ. u;
feroit plus avec lui un feul tout. Elle feroit
féditienfe, comme l’efi un homme qui ,
(e faifant un parti dans une républiqüe .,

en rompt l’harmonie. ( ÏXt 1.3. )Jnn,:
rapportai

X V I I I.
Ce qui n’eïl: point utile à la ruche , n’eû

pas véritaâlcment utile à l’abeille. ( VI. "5 4.)

’73 in; a rupçipti. ’
X I X.

Ily a tel qui , après avoir fait plaifir à
quelqu’un -, fe hâte de lui porter en compte

cette faveur. Un autre ne fait pas cela , mais
il a toujours préfent à [a penfe’e le fervice

qu’il a rendu , il regarde celuiqui l’a
reçu comme fan débiteur. Un troifieme ne

fouge pas même qu’il a fait plaifir ’; fem-

blable à: la vigne qui, après avoir porté du

raifin, ne demande rien de plus ,’ Contente
d’avoir porté le fruit qui lui el’t propre. Le

cheval qui fait une courre, le chien qui a
clarifié, l’abeille qui a faitddu miel, 8c le

bienfaiteur ,. à: faut point de bruit à mais
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gpafi’ent a quelqu’autre aâion de même me

turc , comme fait la vigne qui, dans la fais
[on , donne d’autres raifins. ’ ’

F autoil donc être de ceux qui, pour ainfi
dire, ne penfent jamais à ce qu’ils font (i)?

Oui, il le faut. Mais , dira quelqu’un , il
faut bien (avoir ce que l’on fait g carlc’efl:

le propre d’un être focial de fentir qu’il

fait une a&ion’ convenable à la fociété , 8c

de vouloir même; de par Jupiter , que fort
concitoyen le fente. J’avoue que ce que tu
disieft vrai, mais tu prends utopiàt-ladl’e’ttre

.mes paroles; c’ei’t pourquoi tu feras du
nombre de ceux dont j’ai parlé d’abord ,.

car ils ont aufiisd’es raifons fpécieufes qui

les abufent. Si tuiveux mieux entendre-ce
que j’ai dit , ne crains pas que cela te faire
jamais perdre vl’occafion de fairequelqu’une’

V des aâions qu’exige la fociété. (V; 6.)
fi pin! a acuminées

X X. , .
Quoique les êtres raifonnables forment

, (x) Le cardinal Barberin; a fuppofé ici une interro-
gation quina: bien. Peur-être l’avoitgil trouvée dans (on

nantirent. .-,’I

v



                                                                     

CHAPITRE VIII. 12.7
chacun un tout à part , cependant étant
faits pour coopérer enfemble à une même

’œuvre , ils ont par cette raifon entre eux
le même rapport d’union qui le trOuve’

entre les membres d’un feul 8c même corps.

Pour te rendre cette penfée plus touchante,
il faut te dire louvent à toi-même: je fuis
[un membre du corps de la fociété hu-
maine; car fi tu te dis fimplement : je fais
partie de ceux de la (ociété (i) , c’ef’t que

tu n’aimes pas encore du fond du coeur les
"autres hommes; c’el’t que tu n’aimes pas à

. leur faire du bien , comme étant de leur
efpece ;& fi tu leur en fais par pure bien-
féance , c’el’t que tu ne t’y portes pas en-

(1) M. Ménage ,pdans une note-écrite de fa main,el
marge d’un exemplaire de Marc-Aurele que j’ai . ob-

femme dans l’édition latine de Balle, on ne trouve
pas la traduaion deces mots à): ri (à flamba , pour
dire que malus , membre , différé de matos, partie , par la
lettre r; ce qui cit une puérilité de copifie, que l’édié

teur Xylander , 8c après lui Cafaubon le fils , ont fui
gée indigne de Marc-Autel: Le cardinal Barberin l’a
cependant adoptée 8c rendue dans [a traduétion in:

"tienne. . - 1 *



                                                                     

11.8 .LÔI marnant-ri:
core comme à ton bien propre. (VIL 13; j
Je! z Îu zazou

XXI.
Perfonne ne fe lali’e de recevoir du bien.

Or c’efi le faire du bien que de faire des
mâtions «informes à la nature. Ne te lafl’e

donc point de faire du bien aux autres ,
vpuifque para là,tu t’en fais à toi-même.
74a) Éûlç:u’ç0ttî’ç;

A X X I I.
Ai-je fait quelque choie pour la fociété P

j’ai donc fait mon propre avantage. Que
cette vérité fait toujours préfente à ton

j efprit, 8: travaille fans celle. (XI; 4;) ’
m minium r: rader.

g X X I I 1..
Les Lacédémoniens , dans leurs fpeéia-

des , plaçoient les étrangers à l’ombre , 8c

fe mettoient eux-mêmes où ils peuvoient’.

1 XI. 24. Anusd’aupono: --- indigotier

X X I V.-
Perdiccas" ayant demandé à Socrate

I pourquoi



                                                                     

Cri A? tr R a V111. 12.9
pourquoi il ne venoit pas chez lui : c’efl ,"
répondit Soc-rate , pour .ne pas mourir tié-

fefpéré de recevoir du bien fans pouvoir
"en faireà mon tour. (XI. 2.5.) ou; fitpé’lup

:inwmâ’ru. ’ ’
NO T-E s.’

[Nous l’ommes compofés d’un efprit &v

d’un corps. . fNous. vivons, en fociété.

Nous faifons partie du monde.
i Tel efi. à notre égard l’état des chofes;

établi par. la nature. I v I, .«
Un Ptolcien fe demande: pourquoifizisje:

fait? Et il fe répond :4paur yivre cgnfbr-,.- i
mémentci lagunaire. C’efl ma loi naturelle ,7

c’el’t ma condition, ma conflitution , 86,7

pourainfi dire , ma firuflure.
1°. l’ai un efprit ê art-corps. ».

En vain je rechercherois quelle efl leur ,
natUre.vÏe fais que la connoifl’ance intimer
de leurs efl’en’ces pafi’e ma portée. Mais

quelles font leurs fonéiions’? àL’un penfe; »

l’autre e11 une machine organife’e, qui fez

l



                                                                     

ne Lot NATURELLE. ’
meut 8: le nourrit. J’apperçois d’abord ces

grandes différences. Mais pour connoître

ma loi , il faut que je porte mon attention
plus avant ; 8c comme je vois que ces deux
fubflances (ont unies par des liens & des
rapports dont nature pafl’eaufli ma por-
tée, fans chercher a la définir , je m’arrête

uniquement aux efl’ets de qualité morale

que j’éprouve , t3: qui me (ont communs’

avec tous ceux de mon efpece. ,
D’un côté j’ai des pallions de colere ,

d’amour , de defir , d’averfion , de plaifir ,

de douleur; 8c de. l’autre, je fens en moi
tine faculté fort curieufe de connoître le
vrai 8: la jufie valeur des chofes, quiexa-
mine toutes mes imaginations , qui rai-
forme , décide , choifit librement, jufqu’à

préférer, li elle veut, le défagréable à ce

qui plaît , i dans la feule vue de le produrer
à elle-même l’a liberté. Je conclus de là que

cette faculté cit la principale partie de moi!

même, r8: que je peux difiinguer en moi,
comme dans-ïurr cavalier, l’homme d’avec

le . cheVal. MesLappétits naturels [ont les



                                                                     

Ca A r un: V111. .13:
i fantaifies du cheval;mais le cavalier les

réprime ,guide 8c gouverne le cheval. Or
ce cavalier n’efl autre chofe que la raifort
divine 8: humaine , dom il a été traité au

chapitre précédent. Voila donc mon vrai
’Iégiflateur : la raifort commune 85 univer-

felle , Horn Marc-Aurele a parlé ci-defi’us.2 ’

Voyons encore , en rapprochant plu--
fleurs .penfées éparfes de Marc-Aurele , de
qu’il penfoit du fuprême légillateur’rde

l’homme.

Il n’y a qu’un Dieu qui ejl par-tout . . . ’

"une’feule loi qui-cf)? 14’ raifort commune à

tous les êtres intelligens. (VIL 9. )
L’efiarirâe rimeur: l’efl un dieu , 6’ une -

émanation de l’être’fizpr’e’fiz’e. (X11. 26.-)

C’eÏui qui cultive fit méfia doit ï être

regardé comme un prêtre” é” un miriz’fife

des. dieux, paifqu’il fe confirma au culte
de celui qui a été placé au dedans de lui

comme dans un temple. (III. 4.)
Il fe garde bien de fifre injure à ce génie

divigz qui habite au fond de fan cœur . . . .5.
ilfé la confine propice-6’ fivorable , en 112i

. I ij



                                                                     

13a Lot NATURELLE;
forfait «modeflement Îcortege comme à au

dieu..( III. 16.-) I .
Dédaign-e tout le refle , pour t’occuper

uniquement du cultes de zou guide 6’ de ce

squ’ilya de divin en toi.n(leI. 1. )
Sois docile aux injpirat-r’ons de ce génie

émané de la [défiance du grandJupgœr,

qui [la donné à chacun pourgouverneur Ô .
pour; guide :-c’ejl narre efprz’t 6’ notre rai-

fort. ( V. ’27. ) . A
Que le Dieu qui ejl au dedans de toi

coudulfe 6’ gouverneur: homme vraiment

homme. . tu ne alarmerien de meilleur
’ que le génie qui mfide en toi ,qui commande

du: propres Mrs..( III. 548: 6.)
. Une même raifort nous Infini: ce qu’il

fautfiire ou éviter. C’ell donc une loi com-

. mime. qui g nous - V gouverne. .Nous flammes

des citoyeus’qwi vivons enfimble jour

la même pollen-(111.4. ) ’
Mais , diræteon , ces magnifiques idées

portent-elles fur un fondement .folide? Ell-
.. il bien.certain que la raifon nous prefcrive

.,cl,airernent ce qu’il faut faire ou éviter?

5.8.-



                                                                     

CHAPITRE V111. I3;
Nos idées venant toutes des fens , ne font:
elles pas illufion à la raifon? Nos exprch
fions générales ne font-elles pas des inven-

tions humaines 8: arbitraires? Notre fcience
ne (e réduit-elle point a une fimple expé-

rience? Que, voit-on dans nos raifonneu-
mens Pique-des identités de propofitions ,
ou l’on ne fait que répéter ce étoit
déjà dans (nos définitions ou nos fuppOs.

fitions. IJe laide aux métaphyficiens cesdil’putes

prefqùe interminables- Il s’agit fimplement t

.ici de regles de mœurs. Je les trouve dans
t 1’ expérience d’un fentiment moral, reconnu

pour conflantpar tous leshommes 8: dans
tous les.fiecles. Je. m’arrête au feulv fait. Il

.mel’era. toujoursimpoflible de douter fé-

:rieufement de la difi’érence qu’il): a. de la

I bienveillance à la haine, de la fincérite’ au

.menfonge, des ce qui efl herméte à ce qui

. efi honteux ,-de la bonne foi à la trahifon,
- de la reconnoifl’ance a l’ingratitude, du
- bienfait à l’injure; de la juflice à l’injufiice,

;de la modérationà l’intempérance, du Corb-

I iij

hm il? Enfin-.WJ» w
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rage la lâcheté,&c. Je ne peux plus
douter de ces vérités de fentiment , que
de ma propre exifience. L’oppofition ne fe

trouve dans les mots , que parce qu’elle
efl foncièrement dans les chofes a: dans les
mouvemens de mon cœur. Des gens d’eiî-

prit pourront m’embanafler à répondre fur

mille argumens fpécieux. En attendant que
j’y trouve une répom’e, je ne pourrai me

défendre d’agir conformément à ces nouons

:queje retrouve fans cefië dans man arme ,
dans celles de toutes les générations d’hom-

mes depuis les tems les plus reculés , dans
la conduite même de ces gens .d’efprit , dont.

iles fubtilités m’embarraiïent.

SuppOfons qu’un tyran m’ordonne , me

«force d’être menteur, injufle, perfide , in.

; grat, lâche; la loi de mon cœur réclamera

fans ceer contre fa violence. Jamais une
-]oi injufle en foi ne fubjuguera me raifon.”
Ces regles de mes penfées , de mes affec-
tions gde’ ma conduite, ne m’obligent point:

en vertu d’un pouVOir fupérieur qui ait fait

publier fes Ordres. Leur lien primitif «en

fifi
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v dans la nature des chofes , dans les rap-
ports de convenance ou d’oppofition qui
exiflent entre elles. Ma raifon’les y voit
comme un réfultat nécefl’aire de la compa-

raifon qu’elle en fait , 8: elles font accom-
pagnées d’un fentiment d’attrait ou d’aven-

fion , qui entraîne , avec une forte de nél-
cefiité , mon defir ou ma fuite;

Par exemple, je ne (aurois mentir fans
que la contrariété. de l’aâion de ma langue,

avec l’impreflion que fait fur moi la vérité

comme, ne caufe dans mon ame un com-
bat, une divifion, un (caret reproche du
lâche abus que je fais de ma faculté de
parler; 8: fi je ments à mon ami , à. mon
bienfaiteur , à celui qui m’a aidé par (a fin-

cérité , ou fi je ments par intérêt, à defi’ein

de ruiner l’honneur ou la fortune d’unau-

- tre , une feerete voie Crie au fond de mon
«cœur: tues unrméchan’t,un traître , Un in-

grat, unaperfide, un homme indigne de ta
raifon. Ce cri d’une vérité que je ne peux

me difiimuler me fuit par-tout, m’avilit à
V mes propres yeux ,. me perce l’ame,

I iv
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Que fi , par l’effet d’une malheureul’e

habitude de méchanceté , je me fuis. eno
durci , fi je fuis devenu prefque infenfible
à ces reproches de ma miroit , celle de tout
le genre humain , révoltée 8L liguée contre

moi, me punit de ce double! vice par un
mépris univerfel r, . par la défiance , l’op-

probre, la haine , le refus de fecours mu-
tuels; Mille occafions , fans cefl’e renaifl’an-

Ktes , aigriffent & renouvellent ma peine ; au
lieu que fi je fuis vertueux, ma récompenfe
.efl; une délicieufe paix de l’ame ; je recueille

des fruits de la confiance de tous mes con-

citoyens, &e. a .
, j Ce font là tous les caraé’teres d’une vraie

loi. Mon légiflateur efl la raifon divine, qui
éclaire la mienne. La fanâion de cette loi
.tnaturelle cil: dans mon. cœur. Elle me lie.
par des peinesôz des récompenfes égale-

,ment naturelles: 8C tout cela efi immua-
blement fondé fur la nature même des

chofes (I). I h(r) Epiâete dans Arrîen dît :

a Il y a une loi divine, très:forte& inévitable, qui



                                                                     

C H1 PI TEE" VI Il; 3:37,
2°. Nous vivons en ficie’te’.’ l V

Les Ptoïciens ont donnéwà’ce mot de jà;

ciéte’ beaucoup plus d’étendue que nous ne

le faifons. La principale partie de l’homme

en: fa raifon , 8: il n’y a dans le; monde
qu’une raifon , dérivée de la raifort, de
’l’Être fuprême qui illumine tout être intelf

’ligent, [avoir , les dieux créés &V les homi-

’mes; car ce qui cil: vrai pour l’une de ces

dalles , l’el’t pour .toutes.. Ainfi la raifort de

chaque homme fe trouve en (aciéré , libri-

hfeulement avec celle de fes femblables",
mais encore avec celle des intelligences fu-
’périeures à l’homme , à. commenCer par

’l’auteu’r de tout idée fublilmép’, dont il efl:

i aifé de fentir l’extrême utilité. dans la inti--

p :rale : elle tend nous infpirer leiplus grand
grefpeâ 8: lapins grande docilité pour la

si inflige les plus grandes punitions aux’plus grands
a: manquemens, Que prononce-belle? .. . .. Que cg-Z
n lui qui défobéit au gouvernement divin ,Ioit dégradé;

’ n qu’il (oit efclave , qu’il foi: rongé de remords...i.l

t n en un mot qu’il foir malheureux, qu’il pleure n. Lit;

1H- 24, pas 496p flirtent. .
r
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fource de cette lumiere , qui cil natte loi
commune.
b Au furplus , il n’y a point de philofophe

qui ait plus amplement ni mieux traité que
Marc-Aurele les principes de la fociété qui

unit tous les hommes.
i L’auteur du parallele Je la morale chré-

tienne avec celle des anciens philojbphcs (t ),
à reproché à ceux-ci de n’avoir pas connu

l’amour du prochain.

L’auteur fans doute n’avoir pas lu Marc-

.Aur’ele , ou bien il l’avoir lu avec une ex-

trême prévention. Marc-Aurele va jufqu’à

.vouloir que l’on pardonne à ceux qui nous
ofi’enfent , 8: même qu’on les aime. Moi,

dit-il , qui fais bien quelle (Il la nature Je
«au qui momaque , 6’ qu’il 41 mon pa-

rent , non par la chair 6’ le fitng , mais
4 perce qu’un même ejjm’t nous anime ,- afin":

gui fait partie de la [izbflance deDieu même,
6’ que nous poflëdons également. . 2 . . Il efi’

timpaflz’ble quai: me fâche contre un frere ,,

«A. (t) Livre in-n. du P. Mourgues , iél’uite de Touloufe,

contenant une traduétion du manuel d’Epiflete.
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ni que je le liai-fi ; car nous avons été fuit:

irons Jeux pour agir de compagnie, à l’exem-

ple des deux pieds, des Jeux mains, des
Jeux paupieres ,des Jeux mâchoires. .Ainfi
il e]? contre la nature que nous’jbyons en-

nemis , 6’ ce feroit l’être que de [e fiipporter

l’un l’autre avec peine, 6’ de]? fuir. (Il. I.

13. X11. 26. ). V V
C’efl une vertu particuliere à 1’ Être rai-

jbnnaàz’e, cf aimer ceux même qui l’oflènjent.

"(KIL :2. ) ’ p .
p a On dit encore que les hommes font nés

en état de guerre. V I l . . V ’
Reprenons l’exemple du cavalier.

’ . Son cheval veut manger de tous les pâ-

turages , fans refpeüer aucune propriété.

j Mais la raifon du cavalier lui fait refpeâer
- la propriété des pâturages d’autrui, comme

. une loi fondamentale. Le cheval repréfente ’

les premiers mouvemens de toutes les paf:-
fions; au lieu que la réflexion du cavalier ,
par un intérêt plus éclairé, lui dit: ne fai-

fons jamais aux autres ce que nous ne
’ voudrions pas qu’ils nous tillent.



                                                                     

.140 L01 N’ATURILLLE’.

3b. Nous faifims partie du momie;
Les fio’iciens ont tiré de cette vérité in;

,1 contef’table, de merveilleufes conféquen»

ces. Pour les faire entendre , prenons en-
’core l’exemple du cavalier. ’
l Le terrein fur lequel je marche cil forte
’vent’inégal , boueux, difficile , 8c je fuis

expofé aux intempéries de l’air , à la pluie,

’aux orages , au tonnerre -, mon Cheval
’ bronche 8C le blefi’e ; je me trompe de chef

min, 8re. Tous ces accidens, dit’Marc-
’Âurele ,’ font des accompagnemen’s de e110-

fis âelles. 6’ bonnes( VI’. 3-6. ), ne font

même des accidens qu’eparce que j’ignore

’ le rapport, 85, pour ’ain’fi dire, l’engre-

’nage de toutes. les pieces. qui entrent dans
” la compofitiôn 8C le jeu de la grande ma-

’chine du monde. Je étois pas quand
’ Dieu le fit, mais je fuis fût qu’il n’y a rien

’ mis de mauvais en foi , 8e qui ne (oit utile

(au grand tout ; or ,* puifque je fais partie
’ du tout , il ef’t de la loi naturelle qu’ayant

"reçu le bienfait de l’exil’ten’ce , j’en accepte-

. A



                                                                     

CHAPITRE VIH.” t4t’t
les charges. Si je penfois autrement,
n’en ferois pas moins incommodé3’;8z je

le ferois fans la confolation qu’apportent;

ces penfées. , ’ . f- 4 x
A Enfin les fio’iciens tirent de cette vérité à

que nous faifons partie du monde, la loii
que nous avons droit de jouir- dermites les
richeiïes de immature-85 de [argentée les:
feules reflriétions que la fociétéëz la raillan-

exigent de nous , 8C à conditiOn de bénir
la main qui nous les préfente. La loi fonda-

mentale de la fociété cil de refpeâer les
pofleflions d’autrui g 8e la loi de la A raifort»

pour-nos jouiflances , (e trouve dans cet
éloge que fait Marc-Aurele de l’empereur

Tite-Antonin: Il ufoir, fans fifle Ûfens
flzçon, des. commodités qu’une grande fore

tune oflie toujours aôondamme-niï, 6’ 1’ un

air à faire connaître qu’il s’en jérvoit uni-

quement parce qu’elles préfintoient. . . . Il
’ mérita qu’on lui appliquât ce qu’on du, Je

Socrate , qu’il avoit la force de fe [rafler fit
de jouir indzfl’e’remment des chofès dont la.

plupart des hommes ne peuvent- ni manquez;

a goy): uni-M444 A

A :14 - *1”.ÏV’-V.’4;.;Î
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fans triflqfl’e , ni jouir fins excés.’

Cependant il faut être attentif à fe rail
peEler foi-même dans ces jouifl’ances. Tu

as en toi-même (difoit Epiélete) quelque
chofe de divin. Pourquoi déroge-tu à sa no.

ble origine? . . -. . Ne veux-tu pas te joue
venir quand tu manges , qui tu es toi qui
manges , 6’ qui tu nourris f quand tu ujès

des droits de mariage , qui tu es toi qui refis
de pareils droits f Et de même quand tu es
en compagnie , que tu prends de l’exercice ,

que tu parles avec quelqu’un , ah malheuo

reux I tu ne jais pas que tu portes par-
tout un dieu f Crois-tu que je veuille dire
anefigure argentée ou dorée .r’ C’efl Dieu

même que tu portes dans ton fiin , 6’ tu ne

[ange pas quem le profanes par des [renfles
honteufes , par de vilaines aEions.’ Tu 71,09.

ferois faire ce que tu fais’devant une image-
de Dieu ; 6’ c’eflp en prifènce de Dieuqui.

habite en roi , qui voit 6’ entend tout , que
tu ne rougis pas d’ avoir ces ’penjè’es â de

faire ces ridions! Oh que tu connais mal
quelle yl ra nature! Oh que tu mérites bien



                                                                     

Catamaran-VIH; r43:
la calera célefle! ( Epifiete d’Arrien. Il. 8.).

33:1; 7s :- maxixe?»

Telles font les loix naturelles des fiois
ciens. C’efl: ce qu’ils appellent vivre son.

finne’ment à la narrera]

v

C H A P I T R E 1X.
Du recueillement.

I. i

LA plupart des hommes cherchent la
folitude dans les champs , fur des rivages ,I
fur des collines. C’efi-aufli Ce que tu me
cherches ordinairement avec le plus d’ -.
deur. Mais c’efl; un goût très-vulgaire; il,

ne tient qu’à toi de te retirer à toute heure,

auodedans de toi-même. Il n’y a aucune
retraite ou un homme puifl’e être plus en.
teposôc plus libre que dans l’intérieur de.

fou ante; principalement s’il y a mis dey
ces chofes précieufes qu’on ne peut revoir
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tu); Dit" RÉCUEILLE MENT;
8c. ’confidérer- fans (e retrouver aufli -tôt

dans un calme parfait , qui cil , félon moi ,’
’état habituel d’une ame où tout a été mis

en bon ordre 8c à fa place." ’
a louis donc très-l’ouvent de cette foli-

rude , 8l: reprends-y de nouvelles forces.
Mais aufii fournis-1a de ces maximes cour-

4 tes 8c élémentaires , dont le feul refîouveï

nir puiiïe difiiper fur le champ tes inquié-

rudes, 8C te renvoyer en état de foutenir
fans trouble tout ce que tu retrouveras.

Car enfin, qu’efi-ce qui te fait de la
peine r” Efi-ce la méchanceté des hommes

Mais rappelle-toi ces vérités-ci: que tous
les’êtres penfans ont été faits pour [e jup-

porteries uns les autres; que cette patience
fait partie-de la juflice qu’ils (e doivent ré--

cipquuement; qu’ils ne font pas le mal
parce qu’ils veulent le mal. D’ailleurs, à. .

quOi a-t-il fervi à tant d’hOmmes , qui
maintenanttfont au tombeau réduits en.
cendre , d’avoir eu des inimitiés , des loup-î

Sons , des haines , des querelles?
Celle donc enf’m de te tourmenter.

Te



                                                                     

CHAPITRE 1X. :145
’ Té plains-tu encore du lot d’événemens

que la caufe univerfelle t’a départi i Rap-

pelle-toi" ces alternatives de raifonnement:
ou c’el’t laProvidence , ou c’efi le mouve:

ment fortuit des atomes qui z’amene tout ,- ou
enfin il t’a été démontré que le monde efl:

une grande ville. . . . . . (t) .
Mais tu es importuné par les fenfations

du corps? Songe que notre. entendement ne
prend point de part aux impreflions douces
ou rudes que l’ame animale éprouve, fi-tôt

qu’il s’efi une fois renfermé chez lui, 8C

qu’il a reconnu fes propres forces. Au fur-7
plus , rappelle-toi encore tout ce qu’on t’a

enfeigné fur la volupté 8c la douleur, 8C

que tu as reconnu pour vrai. h t
Mais ce fera un defir de vaine gloire qui

viendra (agiter? p vConfidere la rapidité avec laquelletou-
tes chofes tombent dans l’oubli»; cet abyme

(1) Qu’il y ait des atomes ou d’autres principes naturels,

il a]! d’abord confiant que l’a-[iris une partie de en univers

gouverné par la nature ,- enfirite , qu’il y a une finie dal-

liante entre moi ô les partiesqui [ont mon affine, &c.’
l’lî . a’7’)

1° P . x



                                                                     

i246 l R’EGUÈILLÈMÈNT:

immenfe de l’éternité qui t’a précédé 8:

te fuivra; combien un fimple retentifl’ea
ruent de bruit ePt peu de choie; la diver-
ïité 8: la folie des idées que l’on prend de

nous; enfin la petitefl’e du cercle où ce
bruit s’étend: car la terre entiere n’ef’t qu’un

point dans l’univers t ce qui en-ef’t habité

n’efi qu’un coin du monde; 8: dans ce
"coin là même , Combien auras-tu de panéd

gyrifies , 8: de quelle valeur?
Souviens-toi donc de te retirer ainfi dans

cette petite partie de nous-mêmes (I). Ne
te trouble de rien. Ne fais point d’efforts
violens; mais demeure libre. Regarde tou-
tes Chofes avec une fermeté mâle , en
homme , en citoyen , en être defiiné à
mourir. Sur-tout , ionique tu feras dans ton
ante la revue de tes maximes, arrête-toit
"fartes deux zil’ufte’, que les objets ne tou-

chent point notre ante; qu’ils le tiennent
ennmobiles’hors d’elie , 8: que fun trouble

"ne. vient jamaisÎqu’e des opinions "qu’elle le

’ (Ù ’A’u lieu de époutis" ,-le manul’crît au’Yadcanporte

huât». Cfefl une autre expreflion figurée. -
t



                                                                     

CH’À’P’ITRE’ÏX. .147

ËaiÏt’au-dedans à l’autre , que tout Ce que tu

vois va changer dans un moment, 8: ne
fera plus ce qu’il étoit. N’oublie jamais

combien il cil arrivé déjà de révolutions ,

ou en toi, ou fous tes yeux. Le monde
n’el’t que changement; la vie n’elt qu’opie

nion. 3. ) ciraxœptiouç timon-44;.

’ 1 I. I
Il’te relie bien peu de teins àvivre. Paire.

ta vie comme fi tu étois feul retiré fur une

montagne; car peu importe d’être ici ou
la , dès qu’on peut vivre parËtout ’fuivant

les loix de la grande cité du monde. (Xi:

en iàlyov z néo-M. ’ I i

I Il- pz Tiens toujours pour’évident que la am:-

pagne n’eüpas différente deceei ,’ 8: que

les font’jifciles mêmesque pour ceuxî
qui vivent retirés fur une montagne, ou
fiat. le bord- de la mer, ou par-tout ailleurs.
Tu peux être dans unekv’ille, fuiv’ant le,
"mm de Platon’,’comm’e’ un berger dans

Kij



                                                                     

.148 Ra-cuEILLaMENT.
fa cabane fur le haut d’une colline. ( X. a 3-.)

04137:; z mptcmôpm; (I). q I

q I V. .On n’a guere vu arriver de malheur à
quelqu’un pour n’avoir pas étudié ce qui

fe pafloit dans l’ame d’un autre; mais quant

à ceux qui n’ont jamais étudié les mouve-

mens de leur cœur , c’eût une néceflite’

qu’ils (oient, malheureux (Il. 8.) me:
uaaoîazpove’ij’.

V.--

’ Rien n’efl plus digne de pitié qu’un

homme qui paire fa vie à tourner par-tout ,

8: qui fouille, comme l’a dit quelqu’un ,

jufques fous terre, pourdécouvrir, par
conjeâ’tures, ce que fes voifms ont dans

rame. Il ne fent pas .qu’il faffifoit à (on

(a) Je n’ai pas fupbrimé", comme le vouloit Saum’aife ;

les deux ou trois derniers mots qui terminent cet ami--
de; mais je les ai joints à l’article fuivant du texte : on
les trouvera traduits au chaume XXVII. des encourage-l
musé la verru,article 185 Je. crois connaître allez le
flyle deMarc-Aurele, poukèrre perfuadé. que j’ai faifi
le vrai fans de ces mots , qui ont paire pour inintelliv.
gifles.

w



                                                                     

CHAPITRE 1X. .349
bonheurjde fe renir auprès du génie qui
re’fide en lui , 8: de le fervir comme: il doit

l’être. Ce fervice confifie à le garantir des
pallions, de toute légéreté 8: d’impatience

à l’occafion de ce quivvient des dieux ou

des hommes; car ce qui vient des dieux efi
refpeïtable à caufe de leur vertu , & ce qui
vient des hommes , partie qu’ils font nos

fret-es. ’ .. , . .’ Quelquefois pourtant nous devons avoir
une forte de pitié de ceux-ci, à caufe de
l’ignorance où ils font des vrais biens 8C
des vrais maux. Cette imperfeâion el’c aufiî

pardonnable quecelle d’un aveugle ,qui ne
jaeut dil’cinguer le blanc d’avec le noir (a).

v (Il. I o’qù’v :plàaum. v ’

, . . .V I.- ’- l -Quel efl enfin l’ufage que je fais à [arê-

fent de mon ame? C’efl ce qu’il faut fe de-

mander en chaque oecafionr, 8: fur quoi il
faut s’examiner. En quel état le trouve ac-

. (z) Suidas,au mot «hmm, où il rapporte ce panage
de Marc-Aurele , a paiïé le mot Que-li, 8c au. lieu d:

shimmy à ,I il a lu aîduvofiinu. à
K il]

I



                                                                     

Hg IRE-CUEILLEMENT.
ruellement cette partie de moi qu’on ap-

pelle avec raifon mon guide P Quelle cit la
forte d’ame que j’ai ? Efi-ce l’ame d’un enh

Tant? d’une jeune homme P d’une femme-

lette? d’un tyran? d’un bête de fommeî

d’un animalfe’roçe KV. i I .) 7:93; a: onglon

V I-I.
Tiens-toi recueilli en toi«même. Telle ei’ç

la nature de raifort qui te [en de guide;
qu’elle le fufiî’t à elle-même , pourvulqu’elle

obferve- la j’uflice. Alors elle jouit d’une

parfaite 18-. ) eîçzëxov7t.

.VIII.
- Regarde alu-demis de toi. La tu trouve-
ras la fource du vrai bonheur , fource in;
tariflable fi tu la creufes toujours. (VIL 59.)

ÈME; : enaiw’lpr. .
1X.

Quelle ei’é préfentement l’aine que j’ai P

fifi-elle ou crainte Ï,*ou foupçon , ou defir
effréné ,. ou quelqu’autre chofe femblable

É KIL. I 9 à la 5m) d’un :: mm»; Y



                                                                     

Crnauraarlax. tu
. V Quelbon ufage la partie fupérieure de ton

me fait-elle’de (es forces? efl la le point
efl’entiel. Tous les autres objets ,Çk qu’ils;

dépendent ou non de toi , ne. ont que
corps, morts 8c que filmée. (KIL-33..

n , Aau; :uæarvoç.

CHAPITRE’X
sur la 815434416.-

; Ï. v HON inventa d’abord la tragédie , pour:

nous faire vOir que la vie cil miette à de
grands accidens , qu’il cil: de premiere iniï

titution de la nature qu’il en arrive; 8,1 que

les mêmes chofes qui nous ont amufés au
théatre , ne doivent pasnous paraître infup.-.

portables fur la grande feene du monde ;
car vous voyez que le monde ne filül’OÎt

s’enpafl’er,f& qu’Œdipe, obligé de: les

f0ufi’rir , s’écrie en vain : ô Citheron!

Kiv



                                                                     

ftp; ÏSPECTACLE’s."
. Il el’t vrai que ces poètes difent quelque;

fois de bonnes chofes; par exemple : fi les
lieux ne prennent aucun foin de mes en:
fins , cela même ne fifair pas fans raijôn.
Et encoê’: il ne finet paintjè ficher contre.

(esnflàires . . . . . Et, il faut que notre vie
fait mozflbnne’e comme le font les épis ,- 8C

autres penfées femblables. I’ ’
’ Après la tragédie , on inventa la comév

die que nous appelions ancienne, laquelle,
ufant d’une liberté magiflrale , 8l difant
tout par fon nom , fervit’ à- rappeller à la i

modeflie , des citoyens orgueilleux. Dio-
gene , dans les mêmes vues , en emprunta
plufieurs’t’raits. ’ ’ ’

Confidere enfuite quel a été le but de
la comédie moyenne, 8: enfin de la nou-
velle, qui’bientôt a dégénéré en une re-

préfentation ingénieufe des mœurs. On
fait bien qu’il s’y dit aufii de bonnes cho-

fes ; mais après tout, quel peut être le fruit
de toute la peine qu’on prend à difpoier

86 embellir ces XI. flâne
nimCAlælt’. . h



                                                                     

CHAPITRE X." ’15;
I I.

Le goût des fpeâacles magnifiques el’c un.

goût frivole. Ces grandes repréfentations;

où l’on fait voir des troupes de grands 8c

de petits animaux , 8C des combats de gla-
’ diateurs, valent-elles mieux que la vue

d’un os qu’on jette parmi des chiens? que

celle d’un morceau de pain qu’on laifi’e

tomber dans un réfervoir de poilions , de
fourmis qui travaillent à charrier de petits
fardeaux, de fouris épouvantées qui acou-
rent ça 8l là , ou de marionnettes? ’

Lorfque tu ne pourras pas éviter d’allif-

ter à ces grands fpeëiacles ,q portes ,-y un
fentiment de bonté; point de piaffe; mais
fouge qu’un homme n’ell vraiment elli-
mable qu’autant qu’il s’afi’eElionne à des

objets qui le méritent (1). (VIL 3. ) reprît

sa": êtms’d’zxw. a .
’ (1) Marc-Aurele , fort ennuyé de tous ces jeux pué

blics , ou cependant il croyoit devoir fe montrer , avoit
pris le parti de s’occuper, dans l’intérieur de fa loge, à

lire. à donner audience , à ligner des expéditions.
pitalin.



                                                                     

54 Prunus Derme.

”CHAPITRE x1.
Sur les penfe’es ê les mouvemens de 1’ amer

’ i I.
TE L L a s que feront ordinairement tes
penfées , tel fera ton efprit; car notre ame
ce nourrit de penfées. Nourris-la (t) donc
fans celle de ces réflexions: par-tout où
l’on peut vivre , on peut y bien vivre. On

peut vivre à la cour , on peut donc y bien
vivre aulfi. De plus , chaque être fe porte
vers l’objet pour lequel il a été fait. Cet
objet cil: fa fin , 8: ce n’el’t que dans fa fin

qu’il peut trouver l’on bien-être& (on avan-

tage. Or le bien-être d’un animal raifonna-
ble cil: dans la fociété humaine ,puil’que l’on

a démontré il y a long-tems qu’il aéré fait

pour vivre en fociété.N’ell-il pas, en ef-

fet , évident que les êtres moins parfaits ont

été conltruits pour ceux qui le font davan-

(I) Le grec dit: Plonge-la , tiens-log



                                                                     

ACH’APITRE XI; a"
vantage , 81 ceuxaci les uns pour les autresë.

Ce qui el’t animé lvaur mieux que ce qui

ne l’efl pas , 8: parmi les êtres animés,

ceux qui ont la raifon l’emportent.(V. I6.)

Je: :E Animé. . n

I I. .Dans le peu qui te reliera vivre ne perds
point de tems à penfer aux autres , à moins
que ce ne fait pour le bien de la fociété.
Car tu ne pourrois , fans manquer à quel.-
qu’autre devoir , t’occuper, par exemple,

de ce qu’un tel fait .8: pourquoi il le fait -,
de ce qu’il dit ou peule , des intrigues qu’il

trame , 8: d’autres objets de cette natures
Ce feroit errer hors de toi , 8: te détour-
ner de l’étude de cette partie de ton ante

qui ell faite pour te diriger. Il faut exclure
de la fuite de tes perrfées tout ce qui n’a

qu’un objet frivole 8: vain; fur-tout ces
penfées qui ne peuvent être que l’effet
d’une curiofité inquiete 8: d’une méchan-

ceté habituelle. Accoutume-toi à régler tes

penfées à tel point , que fi tout à coup on

venoit te demander à quoi tu peules , tu



                                                                     

156 Pensées ne L’un;
pull’es répondre aufli-tôt & fans te genets”

je penfois à cela 8c cela 5 enferre que par ta
réponfe on vît à découvert que tu n’as dans

l’ame rien que de fimple , de bon, de con-

variable à un être defiiné à vivre en fo-
ciété , qui rejette d’ailleurs les plaifirs grof-

fiers , toute imagination voluptueufe, tout
fentiment de haine, d’envie, tout foupçorr,

enfin tout ce qui te couvriroit de honte fi
tu fail’ois l’aveu de ce qui fe palle dans ton

cœur. Un tel homme qui, fans différer à
prendre foin de lui-même; s’occupe ainii
a être dès à préfent du nombre, des plus.

’ vertueux , doit être regardé comme un
prêtre 8: un minil’rre des dieux , puifqu’il le

confacre au culte de celui qui a été placé

au-dedans de lui comme dans un temple.
En cet état il ne fe laifl’e plus falir par les

voluptés; aucune douleur ne parvient à
l’abattre ,il cil fupérieur aux atteintes de la

calomnie; il ef’t infenfible à toute mécham

ceté ; c’el’t un athlete qui , dans le plus no-

ble des combats , demeure vainqueur de
toutes les pallions. Il el’t pénétré jufqu’au

A A» fis.



                                                                     

CHAPITRE XI.’-f 157
fond du cœur de l’amour de la jullice. Il

acquiefce de toute (on ame à ce qui lui ar-
rive par la difiribution de’la Providence;

Il penfe rarement, jamais fans une grande
Inéceflité pour le’bien public,à ce qu’un

autre dit , ou fait ,qou médite de faire. Il
. donne toute l’on attentionà ce qu’il doit

faire lui-même , 8: à l’ordre primitif qui a

formé le till’u de fes jours , pour ne jamais"

faire que ce qui fera honnête, 8: pour fe
perfuader que tout le relie cil bien ;* car le
fort particulier de chacun marche avecla

’ combinaifon générale dont il fait partie. Il

fe fouvient encore que tout être raifonna;
ble cil: l’on parent , 8: que l’inclination qui

le porte vers les femblables , vient du fond
de fa propre nature. Au furplus, il ne s’at-.

tache point à gagner l’efiime de tout le
monde , mais feulement de ceux qui vivent
conformément à leur nature. Quant aux
autres. qui ne vivent pas de même, il le
repréfen-te tranquillement de quelle façon

ils fe comportent chez eux 8: au dehors ,
le jour, la nuit , en quel état la débauche



                                                                     

tss Paris fias DE mais. q
les met, ô: dans quelles compagnies. Il ne
fait donc aucun cas de l’approbation de
telles gens qui ne (auroient s’approuver
eux- mêmes. ( III. 4. ) p.13 naît-171’446:

ipécamau. I
III.

Que ton, entendement ,qui juge de tout;
fe refpeâe :. c’el’t un point efi’entiel pour

n’admettre aucune opinion qui foit con-.
traire , ou à l’ordre général du monde , ou

à la nature d’un être raifonnable ; celle-ci

demande que tu ne te décides jamais à l’a-

veugle , que tu aimes les hommes 8C que;
tu obéill’es aux dieux. Laifl’ant donc là tout

le relie , ne t’occupe plus que de ce peu
d’objets. Souviens-toi que le [cul tems que
l’on. vit cil le moment préfent , qui n’efi;

qu’un point; le relie du teins, ou n’el’t

plus, ou cil incertain: ainfi la vie le ré-.
duit à bien peu de choie aile lieu, où on la-
pafie n’efl: qu’un petit Coin de. la terre ,81:

la réputation la plus durable qu’on, peut
l’aifl’emprès foi vn’el’t rien; elle fe conferve;



                                                                     

-’ C-tiitür ne «XI: 1’59

parmi des hommes dom la vie dilemme,
qui ne fe connoifi’ent pas eux-mêmes , 8:

qui connoifl’ent bien moins celui qui a
vécu long-tems avant eux. (III. 9 8: to.)
irait drom7rnàvztre3mu5’la. a" à

I’V. 4’ ’N’ajoute rien au premier rapport de ta

feus. On vient t’annoncer que quelqu’un

parle mal de toi; voilà ce qu’on t’annonce;

mais on ne te ditlpas que Atu’en’fois blairé;

Je vois que mon enfant ’efl malade; oui :»

mais je ne vois pas qu’il y ait du dangers

Tiens-toi ainfi, fur mus les objets (me.
blés , à la premier-e image qu’ils te préféras

rem; n’y ajoute rien toi-même ultérieure»

ment , 8: il n’y am rien de plus.

s Fais encore miam: ajoutes-710m ce
que doit penëi’er de ces objets un homme

’inl’truit dece qui arrive ordinairement dans

le monde.a( 49. )juul’iv 2:.euyCMév7u. i"

Il femble que le foleil le fond en Clartéi;
mais quoiqu’il répande par-tout la lumiere ,
il ne s’épuife pas , car ’ ce ne font pas des



                                                                     

fuse PENSÉES DE L’AME.’

pertes de fubflances, mais de fimples extens’,

fions. Il ne fait que poulier des traits alu-Î
mineur: qu’on nomme rayons , d’un mot

qui exprime en grec de la matiere alongée.

On peut juger de fon opération , en con-
fidérant la lumiere qui entre dans un lieu
obfcur par un pafl’age étroit: toute cette

lumiere fe porte d’abord en droite ligne ;
mais à la rencontre du corps folide qui fé-
pare le lieu fermé d’avec l’air extérieur , elle

fe divife; ce qui telle en dehors s’y arrête
fans s’écouler ni tomber. Or , c’efl ainfi que

doivent être les épanchemens de ton ame
au dehors. Elle doit s’étendre jufqu’aux

objets fans fe difiiper , fans ufer de violence
lorfqu’elle rencontre des difficultés, 8: fans

s’abattre; il faut qu’elle s’arrête fimplement,

8: qu’elle-continue d’éclairer tout ce qui le

rendra fufce’ptible de fa lumiere. Ceux qui
refuferont de s’en laiil’er pénétrer , auront

bien voulu s’en priver eux-mêmes. ( VIH.

57. ) 5 iiNo; z aimait (I);

Ï (t) Dans le mannferit du roi on lit le?» au lieu de
1:7. , 8L fiords?" au lieu de fayd’m’ut.

VI.



                                                                     

Citant-na XI. 161:
VI.’

Contemple. fans celle le. grand tout.
tQ’uel ei’r en lui-mêmecet objet qui m’ai;-

IfeEte? Développe-le. COnfidere féparément ,

[on principe -, [a ’fubllance , fes rapports,
’Îfa "durée, fon dernier terme. (X11. 18.)

si; ràzhüeu. - V’ . k .1.
V Il.

Le mouvement de notre l efprit cil bien
différent de celui d’une flèche. "Notre’ ef-

prit , en s’arrêtant fur’ un objet pour le
confidérer dans toutes l’es faces , n’en va

que plusidro’it à l’on but. (.VIII. 6o.)

ülmç:nppneîfievàr. ’ ’
h à V I I I. * ’

Il y a quatre fortes de penfées, fur lef-
quelles. il faut veiller fans. celle pOur les
effacer dans le. moment dejnotre efprit gai.
fe difant à,foi7même t cette imaginationèci
ne fert à rien; celle-là tend à ruiner la (’0’-

ciété ;.’cette autre va te faire parler contre

tes vrais fentimens, ce qui feroit la plus
indigne dessalions; enfin cette dernière

L .



                                                                     

’16: Pensées DE’ faire.

ell pour toi un julle fujet de te faire ce
reproche, quef tu alïujettis la partie la plus
divine demis. même, 8: que tu la rends
ïefclave de la moins noble, de celle qui doit

mourir (1)., en un mot de toncorps , 8: des
tgfiOllieres l’enfationsqu’il éprouve. (XI. 1 9.)

fairway; z riderait (a). 4 . .
. ; . "I X’.
j L’efprit nous l’ert de guide n’éprouve

. de trouble par l’on fond. Çomment
pela? Il n’a point de pallions; donc il ne
kpeut être agité. Il défie tout agent étran;

ger de lui donner de la crainte ou de la dou-
leur. Il ne s’afl’eélera jamais ainli par l’es

propres opinions. Que le corps le garan-
It’ill’e de la douleur ,’ s’il le peut; ’ou s’il

:foull’re, qu’il le plaigne. L’aime ne foull’rira

pas fi elle juge bien du fiege, de la crainte
:8: de la douleur”. Rien ne la porte à juger

1 a (on croyoit douce l’immortalité de la partie l’apé-

rieurede fontaine. t 1 a I
l (a) Je fais deux correélions au tex’te’de cet article,

fatum les mandcritadu’ro’i, &prefque tous ceux (hi

Nathan. .



                                                                     

CHAPITRE XI. .16;
qu’il y ait la du mal pour elle. Tant qu’elle

le pollede 8: qu’elle ne fe rend pas elle-
même miférable , elle le fullît. Elle n’éprou-

vera jamais de trouble ni d’obllacle , li elle
ne s’en procure. (VIL t6.) çà. 57mm"; a

ramifiât (il. X.

. , r
Souviens-toi que les opinions, ces cor-

dons qui te’ remuent comme une’marion’f

nette, font au dedans de toi. C’ell ce qui te
fait vouloir; c’ell ta vie; 8: , s’il eli. permis

de le dire, c’ell ce qui fait l’homme. Ne
t’arrête jamais à confide’rer autour de toi

cette efpece de val’e qui te renferme, ni les
organes dont il e11 compofé 5 car ces orga’:

nes font comme une l’oie, avec cette feule
différence qu’ils font’ nés avec toi. Mais j

fans la came qui les fait mouvoir, qui
les modère , ils relieroient aufii inutiles
que le feroient .( fans-Je farcins de la
main ) la navette au till’erand , la plume
àl’écrivain, le fouet aulcocher. (X. 38,)

pinnes: t’iWIOan ’ ’ ’ . l t ’
A (i) Voir mes notes fut-le’ehapîtte de la dOuIeur. ’ ”

*Lij



                                                                     

164 TROUBLES mrÉnravns;

"’ X Io

’ Ne te lamente-avec performe. Point de
mouvemens violens. ( VII. 43 . ) mi : rQéÇm. ,

X I I.
Ne te lail’l’e’ point entraîner inconfidé-

rément par l’imagination; mais’viens , au"-

tant qu’il fe peut 8: fe doit fait l’ecours des

affligés , quoiqu’ils n’aient été privés que

de biens extérieurs. Garde-toi cependant
de croire que cette privation l’oit un vrai
mal. Ce préjugé commun ell un abus.
Comporte-toi alors comme un homme
qui prieroit l’on nourrifl’on, en le quittant,

de lui prêter l’a toupie; il fait bien ce
que C’ell qu’une toupie. (V. ’36 en partie.)

fait immensit- : acidula. ’ ’ ’

’ CHAPITRE XH.’
’ z ’Sur les troubles intérieurs.

50 IS comme un cap, contre lequel mus
tontes de la mer le brifent. ’11 faire imine-j

l



                                                                     

.’ (Instituts: Xll. r63-
bile; au tour de lui tous les bouillons de.
l’eau relient fans force. ’ L . ’

Suis-je malheureux parce que. telle choie
m’eli arrivée? Non , bien certainement;
je fuis même heureux fi je relie tranquille
malgré cet accident , fi je n’en fuis ni abattu,

pour le moment, ni effrayé pour l’avenir.

Car il pouvoit en arriVer autant à tel qui y
auroit fucCombé. Pourquoi donc le.regar-
der comme une infortune ,8: non. comme.
un bonheur? Donnent-tu le nom d’inform
aunera ce qui ne l’aurait empêcher l’homme.

d’atteindre au but de fa. nature P Et l’hom-.

me peuteil être mis hors d’état d’y atteindre,

par unévénement qui n’altere point.la.conf-

titution naturelle de l’on être? On t’a dit
quelle étoit cette coril’ritution. Ce’q’ui vient

d’arriver t’empêche-HI d’être ul’te, magna-

nime , tempérant , l’age ,’ modelle , libre g

d’avoir les autres vertus dont l’exercice:

confiitue ellentiellement un. être; raifon-
nable? Souviens-toi donc, toutes les fois.
qu’un événement t’infpirera de, la trillell’e à

de faire u’l’age de cettemaxime ,que ce n’eflî

L iij ’
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point un malheur d’éprouver des accidens ,”

mais un bonheur de .les fupporter avec fer- ’

maté. ( 1V. 49..) époi" a iUTÜxflpœ (Il ).

z I I. .. Supprime l’opiniOn; tu (apprîmes : j’ai
été bleflé. Supprime : j’ai été éleflè’; tu l’op-

primes la blell’ure. (1V. 7.) Je» une...

I I I.
v ’ Si tu parviens à corriger tes opinions fur.
tout ce qui l’emble t’incommoder , tu t’éta-

bliras fur un terrein ferme. Qu’ell-ce à dire

toi P C’ell dire ta raifon. Mais je ne fuis pas

Une pure raifon. Eh bien , que ta raifonldonc.
ne te tourmente pas; 8: li le relie l’e trouve
en mauvais état , qu’il en juge. (VIIL 4o.)

tu! : un. ,a , I V.Qu’il cil ailé de repoull’er , d’anéantir

. toute imagination, qui ne convientipas ou
qui trouble l’ame , 8: de’recouvrer dans le

(i) L’article 4 du manufcrit du roi fait partie de ce-
lui-ci; ce manufcrit porto: âne-«r «N si; hl tillai otm’

il! . . .. . zazou a. Il omet via-plana. On y lit enfuira
élimât. . . . . intimas; 7’ Jim il: ingénu! , les 11:3an

tilts du Vatican l’ont conformes, l



                                                                     

(311.1101111 a.XII. - - rez
moment une entiere l’érénité d’efprit’. .z.)

si; z au. ’. v; . .Pourquoi me troubler, li ce qui l’e palle
n’el’t point un l’entiment ou une aflion de

méchanceté qui (oit de moi , ou fi’l’ordré

du monde n’en ell’ pas blell’é? Mais com.-

ment le feroit-il Ï (V. 3 s a)4tî’-:: nolrê’.

’ V I.Lorfque les objets qui t’environnent te

font éprouver malgré toi une forte de
ble , reviens à toi au plus vite,8: ne fors de.
cadence que le moins qu’il le pourra. Tu de-
viendras d’autant plus ferme fur-la mel’ure ,

que tu y rentreras plus louvent..(Vl. Il.)

4’sz : inuipxtnùu. . . , *
1 ’ I V Il, . - , Ï

Pour moi, je fais ce qui. convient à ma-
nature.’ Rien du dehors ne m’en détourne-

ra; car, ou ce l’ontdes êtres fans une, ou;

fans raifon , ou égarés,*8: qui ignorent le
bon chemin. (VI. 22.)’iyu’x’r-:iyvâ’i’lne ’

Y Il I.
- ’ Reviens de ton . armas. Reprends tes,

L in
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èfprits. Réveilleatoi. Fais réflexion que c’eflÏ

un rêve qui te troubloit. Étant bien éveillé,

rappelle à tory imagination l’objet de ce

trouble , tel que tu avois cru le voir aupa-
rivant. 31.) invite: :ïCMz-Iç.

* Il X.

Je peux du’moins m’empêcher de ju-

ger, 8C par conféquent d’être troublé; car

les objets extérieurs n’ont pas la vertu de

produire en nous des jugemens. ( VI. 52.!.)

âëw7l r- upiner. I
X.

Comment oublieras-tu tes principes, fi
les penfées qui les appuient ne s’éteignent

pas? Qu’il efl aifé de les faire revivre! Je
fuis le maître de p’enfer comme il convient

fur l’objet préfent; pourquoi me troubler?

tTout ce qui ef’t au dehors de monintelli-
gence. ne peut rien du tout plurielle. Penfe
;ainfi , 8: revoilà droit. (VIL .2. en partie.)
tri 9675474 :âpôôç à". I

X I.
-’ - Ne t’inquiete pas fur l’avenir. Tu n’en à:
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reras-, s’il le faut , avec le fecours de la même

raifon qui t’éclaire fur le préfent. ( VIL 8.)

7d: pâmai]; z: papi.

XII.
t - C’efl une honte que le vifage obéifl’e;

qu’il s’arrange 8c fe compofe comme il plaît

à l’ame , 8C que celle-ci ne s’arrange pas ,

ne fe compofe pas elle - même. (VIL 37.)
CÏŒxPOY :1: aaraxoo’mî’a’ônu.

XIII.
Inutile’de fe fâcher contre les affaires;

elles n’en tiennent compte. ’ (Vil. 38.)
107; : s’é’w (d’Euripide’. ) h i

X I V.
q Je [iris ’aflêîfort, fi l’honnêteté 8: la jur-

tice (ont avec moi. (VIL 42.. d’Arg’floPIzane.)

73 742p: Nectar. a - vX V.
Sur chaque accident de la vie , remets-

toi devant les yeux tous ceux qui avant toi
ont éprouvé la même fortune, 8: qui l’ont

fupportée avec peine , qui ont trouvé ces
événemens étranges , 8: en ont murmuré.

Où font-ils maintenant? ,Ils ne font plus.
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Pourquoi voudrois-tu leur reflembler? Ne
vaut-il pas mieux laifl’er les mœurs de telles

gens à ceux qui ont roulé, ou qui roulent

enfemble dans un même tourbillon , 8: à
ton’égard ne fouger qu’à faire un bon ufage

de pareils accidens; car tu t’en fendras bien ,

8K ce fera une matiere à t’exercer. Aye feu-

lement pour objet, 81 prends la réfolution
d’être honnête à tes propres yeux dans tout

ce que tu fais. Souviens-toi de ces deux
chofes , 8: ta conduite en ces occafions de-
viendra différente de celle des autres. (V11.

s îp’ inuit-7m unifie.

X I.
L’art de bien vivre a moins de rapport

aux exercices de la danfe qu’à ceux de la

lutte , en ce qu’il faut être toujours prêt à

foutenir avec fermeté des coups imprévus..

( 61 .) à tannai: Glenn.

X.VII.
Non , ils n’en feront pas moins les mêmes

a&ions , quand tu te crèverois de peine.

(VIH. 4. ) in: 1534134759



                                                                     

CHAPITRE X11. - 17x
XVIII.

D’abord il ne faut te troubler de rien;
car tout arrive fuivant les loix générales
de ce monde, 8C dans peu de tems tout ce
qui vit difparoîtra de defi’us la terre , ainfi

qu’en ont difparu Adrien 8: Augufie.

Fixe enfuite tes regards fur l’objet de ton
trouôle, confidere-le , 8: fouviens-tOi qu’il

faut abfolument que tu fois homme de bien.
Rappelle-toi ce que la nature exige d’un être

raifonnable; fais-le confiamment , 8: ne dis
que ce qui te paroîtra le plus conforme à la

jufiice , mais toujours avec douceur , mo-
deflement, 8c fans difiimulation. (VIH. 5.)
tri "pâma z Évuwoxpi-ruc.

X Il X.
Si la chofe dépend de toi, pourquoi la

fiis-ru? Si elle dépend d’autrui, à qui t’en

prends-tu? Bit-ce aux atomes ou aux
dieux? L’un 8L l’autre feroient folie. Ne

te plains jamais d’un autre homme; car,
ou il faut le corriger fi tu le peux g ou fi
tu ne le peux pas , il faut redrefl’er la choe
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fe (1); 8c fi cela même palle ton pouvoir;
pourquoi encore fe plaindre P Il ne con-
vient pas de rien faire en vain. (VIH. 1 7.)
si (un z roturier.

XX.
Efface toutes ces imaginations , en redi-

fant fans celle z il ePt tout à l’heure en mon

pouvoir de ne laifl’er dans ce cœur aucune
méchanceté , aucune cupidité , en un mot, ’

aucune forte de. pafiion. Mais pourvu que a
je voie bien la vraie qualité des objets , il
m’efi: permis d’en-nier: fuivant le mérite. de

chacun. ..Souviens-toi de cettefaculté conformexà
la nature. (VIH. 29.), 154m9. 2 Qu’au.

,.X X-I.
h Ne te trouble point , en te faifant anta-

bleau de tout le relie de la vie. Garde-toi
’ de te repréfenter à. la fois le nombre 8c la

grandeur des peines que tuauras probable-
ment à foufi’rir. Mais à mefure qu’il t’arrive

V Suivant le manufcrit du roi, fol. x78 , conforme
à celui d’Hæfchel , cité par. Méric Cafaubon.

l
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quelque chofe , demande -. toi :4 qu’efi: - ce

qu’il y a là d’infupportable , d’infoutenable?

car tu rougiras de t’en faire l’aveu. Enfuire

rappelle - toi cette vérité , que ce n’eli ni -
l’avenir ni le pafl’é qui t’incommodent; c’eft

toujours le préfent. Mais l’objet préfent

n’efi prefque rien , quand On ne lui donne
que fa j’ufie étendue, 8c qu’on demande?!

fou ame , avec reproche , fi elle ne peut a
pas porter un fi mince fardeau. (VIII. 36.)

Jun ce :t d’avenant. l ’ i
XXII.

Je n’ai jamais chagriné performe
malgré moi; pourquoi faut-il que p je me
chagrine moi-même? (VIH. 472..) à:
. êÀl-Ifl’nd’dln.

)

v . i X X I I I. .
C’efi bien. la peine que pour fi peu de

chofelmon aine devienne mife’rable , qu’elle

fe dégrade elle-même, qu’elle fait humi-

liée , hors d’elle, confondue avec le corps,

confiernée. Hé! que trouveras-tu qui le
mérite? (VIII. 45 à la fin.) a?" :1516. ;
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XXIm ’
Si quelqu’objet du dehors te chagrine,

ce n’efl pas lui qui caufe ton chagrin , c’efl:

le jugement que tu en pertes , 8: il ne tient
qu’à toi de l’effacer fur le champ de ton ame.

Si c’efl des difpofitions de ton cœur que.

tu te chagrines , pourquoi ne corriges-tu
pas les opinions qui en (ont la Caufe 9

Demême, fi tu te chagrines de ne pas
faire quelque chofe qui te paroit conforme
à la faine raifon , que ne la fais-tu plutôt
que de te’chagriner? Mais une force fupé-

Irieure m’en empêche. Ne te chagrine donc

pas , puifqu’il n’y a pas de ta faute.

Mais il eft honteux de vivre (i je nefais
cette aâion. Sors donc de la vie ( 1). avec
autant de tranquillité qu’en a en mourant

celui qui la fait: mais pardonne à ceux-qui
’t’auront fait violence; (VIH. 47. ) il pi; en

lut-75min". ’ I
(x) Voir la note à la fin de ce chapitre. Limon de

Caton pontifioit été l’omipnde œttc penfée .81 de

Quelques autres (blablabla de MaroAnrele.

- l



                                                                     

CHAPITRE-Jill. 17’;
x V I X X V.. ’ I

Il faut laill’er, les fautes. d’autrui ou elles

font.(IX. 2o.) và:gareaiæéî’è.’ j V I

X X V I.
Tu as loufiat des peines Î(l’api-i: fans:

’ nombre , pOur n’avoir pas fàit’Confifier ton

bonheur à faire tout ce qu’exige la confii-
’tution d’un être raifonnable. C’en efi allez.

’ (1X. 26.) aréïhpç:img. : i ’
X X V I IL ’

Il te fera facile d’écarter loin de toi beauë

’coup d’inutilités qui te troublent, quoi-

Ïqu’elles dépendent entièrement V de l’idée

que tU’t’en formes. Mets-toi fur le champ

bien au large. Repréfente-tbi’le’mbnde err-

tier. Repréfenteatoi ton propre fiecle. Vois
que! rapide’cbangement dans chaque ordre

"d’êtres l Quel efpace il y: la de leur
inaill’ance a leur diffoluu’on in Quel efpaœ

eimmenfe les a précédés! Quel «fiance im-

menfe les fuit l (1X. 3 z.) «omàimpv.

X X V I I 1..
Si tu vis dans ta maifon , tu y es accoura-

..
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mé; fi tu en fors , tu l’as voulu; fi tu meurs;

ta tâche cit faite à 8c voilà toute la vie. Sois

donc tranquille. (X. 22.) in: --- moulu.

XXIX.
Celui qui s’enfuit de chez fou maître efl

un déferteur. La loi ef’t notre maître; donc

celui qui la viole ef’t un déferteur. Il en eft

de même de celui qui s’afilige , qui fe fâ-

che , qui craint , qui fe refufe à ce qui aété

fait, ou fe (fera par une fuite des arrange-
.mens de celui qui gouverne toutes chofes.
Il ef’t la loi; c’ef’t lui qui dif’tribue à chacun

(on lot. Donc celui qui craint , qui s’affli-
ge , qui fe fâche , ef’tun déferteur. (X. 25.)

à en :Jpawéruç.

q . X X X.
Puif’qu’ilel’tvrai que les chofes , dont le

defir ou la crainte te troublent , ne s’appro-

chent pas de ton aine , 8C que c’eft au con-

traire ton ame qui en quelque forte s’ap-
proche d’elles par l’opinion qu’elle s’en

forme , arrête donc cette opinion. Les
objets reflétant immobiles ;l on ne te verra

V Plus



                                                                     

. CHAPITRE X11. ’ .1771
’ plus les defirer ni les craindre. (XI. Il.)

a à: 6961601. - fX X X I. ,a Tout n’ef’t qu’dpinion,’ 8: l’opinion

dépend de toi; chafie-la, il t’efillibre;
8: comme le navigateur qui a doublé un
cap, tu trouveras un tems ferein, de la
fiabilité , un golfe uni 8: calme. (X11. .22.)

ru z riziculteur. aX X X I I.
’ Rejette ces préjugés, te voilà fauvé. Qui

donc tempêche de lesrrejetter? (X11. 2. 5’. ).
Calme: inCu’AAuv.

X X X 1 I I.
Quand tu .es’ fâché de quelque chofe ,

c’eft que tu as oublié que tout arrive (clou
l’ordre de la nature univerfelle .5

Et que les fautes des autres ne font un
mal que pour eux ; p

Et encore que tout» ce qui fe fait dans le
inonde s’ef’c toujours fait 8: fe fera, 8: qu’il

fe fait par-tour. " i
Tu as oublié quel mie lien de parenté

qui unit chaque hommeà tout le refle du
M
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genre humain , non par le fang 8: la naif-
fance , mais par une participation commune
à la même intelligence.

nous ef’t un dieu émané de l’Être fuprême.

De’plus , que nous ne pofl’édonsrien en

propre de notre fonds , puifque même nos
enfants , notre corps 8: notre aine nous (ont
venus de cet Être fuprême.

Que d’ailleurs tout ef’t opiniOn.

Et qu’enfin la vie de chacun le réduit à

la jouiffance du moment prêtent , 8: qu’on

ne peut perdre que ce moment. (X11. 2.6.) 4
in? a dprœAAu.

Aujourd’hui je me fuis échappé de tous

les embarras qui m’entOuroient , ou, pour
mieux dire , je les ai mis dehors ; car ils n’é-

toient pas autour de moi, ils étoient dans
mes opinions. (1X. t 3.) dpuoyzàmzflm. .

’ ’ NOTES s’unit suzerain.

v Le (1er f’toïcien’ de l’article XXIV , 8:

d’un ou deux antres qu’on verra dans la

.1".

fifi
Tu as oublié que l’efprit de chacun de

XXXtu
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fuite, doit être interprété par les endroits
ou il ef’t exprefIément traité de la mort , 8c

entendu avec adoucifi’ement ; comme fi
Marc-Aurele eût dit : je ncfilrvivrois point
à la liante infirmnnéle J’ avoir manqué

fiiemmem 6. de mon plein gré à un devoir
eflèntiel.

Marc-Aurele dit ailleurs:
« Ne méprif’e point la mort .’ .22". Il efl:

» d’un homme fage de n’être fur ce f’ujet ni

» léger , ni emporté , ni fier 8: dédaigneux,

» mais d’attendre le mon comme une des
si fonâions de la nature . . . . comme tu ata-
» tends que l’enfant , dont ta femme cil
n enceinte , vienne au monde w.

Dans un autre endroit , après une vive
8: touchante def’cripthu des mifetes de la

vie , il ajoute : . L I« On ef’t réduit à fe confoler foi-même,

» en attendant fa propre difl’olution; mais
» il faut l’attendre fans jà chagriner du ra-

a9 reniement ».

Ces mots , n’être ni léger, ni emporté, ni

fier 6’ dédaigneuxfur la mort, 221:4 grain: [a

. . , il.
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méprijèr, maisfil’dttendre fins je chagriner

du retardement, font une condamnation
formelle du fuicide,’ puifqu’il eft toujours

l’effet-Ide ces fentimens réunis; 8: Marc-

r’Aurele montre confiamment cette façon
de penf’er modérée 8: ferme fur l’attente de ’

la mort naturelle. Il ne penfoit donc pas fur
ce point comme le commun des fio’iciens -

parloient. -Juf’te-Lipf’e , dans fou Introduâion’ à la

philofOphie fio’icienne ,Va fait le dénombre-

ment de douze cas, ou , fuivant Séneque ,
Stobée, EpiEtete ,’ 8c même PlatOn , un

homme fage pouvoit :8: devoit fortir de la
vie. Les objets’de ces cas font la patrie , un

ami, mauvaife fortune, douleurs très-vives ,

mutilation , maladie incurable , pauvreté
extrême , état de craintes c0ntinuelles,
ignominie, âge décrépit, impofiibilité de

vivre honnêtement 8:7d’être’ utile à la fo-"

ciété. , ’ I l I
Mais coufultons la raifon. , .

j Un honnête homme ,- pénétré d’un (enti-

meut’trèS-Vif. d’honneur ou d’amitié ,’ peut

a»

nav-
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doit s’expofer à une: mort pref’que cer-

raine dansle; cas d’unetlégitime défeufe’;

Perfonne n’en doute: maisfe tuer foi-même

ef’t une affina toujours inutile, ou bien
lâche idiâée. par lanfureur. ÇOn vient de
voir que Marc-Aurele la condamne..11’Ïn’a-1

dopte,null’e4part la doflrineÏdu fuiçide dans

le casde mauvaife. fortune , :8:c. . Voyez. le
chapitre des; forces de l’aime contrela dou-

leur, cent autres panages. .- . . ’Ï
i On? expliquera plus "basce qu’il penfe? de
l’état d’une-,vieillefl’e décrépitel(1 ) ; 8: quant

aux deuxdetniers cas, fiune force irréfif’ti4

ble empêche le fage, de. faire des aâlionii
honnêtesê: utiles, j’avoue: qu’à prendre à

la. lettre ce;que dit Marc-’Aurele, il femble-,
,roit être tout-à-fait, fioïcienq Mais- ce feroit:r

le faire tomber en contradiâion aveuli-1i-
même il e11: bien plùsraif’onnable de le.

concilier. V ï * . p
Marc-’Aurele ne (auroit. être foupçonné;

canine les autresfio’iciens , d’avoir voulu»

briller aux yeux du public! par une fierté
(1) Chap. XXVII. 3.x, 8C XXXIVÇ r9, Il il

M iij
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d’ame afl’eétée. Il penfoit ce qu’il difoit,’

puifqu’il ne difoit rien que pour lui feu].
L’habitude du langage floïcien l’a entraîné

deux ou trois fois; mais il faut expliquer
ces endroits par fa vraie façon de penfer,
qu’il développe ailleurs.

Il me paroit impoflible d’imaginer un cas
précis ,- où l’imptefiion d’une force irréfif-

rible nous empêchant de faire une aélion
honnête , on fût obligé de fe tuer. Quelque

cas que l’on fuppof’e , on ne fera jamais
obligé qu’à faire d’extrêmes efforts 8: à tout

rifquer. Mais alors, fuivant Marc-Aurele ,
l’effort devientl’aâion honnête qu’on s’é-

toit propofée (1). C’ef’t ce qu’il répete fort

fouvent. Il faut donc l’expliquer avec l’a-

douciffement que j’ai dit. I

(r) Fais des slalom irrites. . Si quîlqu: flirte t’en
empêche. tourne un, une à le patience à à Pigdül.
Sers-toi de l’obflaele pour exercer une autre vertu. 5’0st

rai que ton defir n’était que conditionml , à que tu ne vou-

loir par l’hipoflifile. Que vouloir-tu? Un certain cf?!
de ton defir, 0 tu rouiras : ce defir devint: la cfiofi.
(Chapitre XXVI. des obflacles à faire le bien. S. 4.)
On peut encore voir ici XIX. si. XXVI. a. XXVH.
no. XXXIIL ’3’.
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CHAPITRE X111.
Être content de tout ce qui arrive.

1.

s ONCE que, comme il feroit ridicule
de trouver étrange qu’un figuier porte des

figues , il ne l’efl: pas*moins de trouver
étranges les événemens’ que le mande porte

en abondance. C’efl comme fi un médecin

8: un pilote trouvoient étranges les acci-
deus de la fieVre’ 8: des vents contraires.

(VIH. 1 s.) Mépi’üd’o: 74707:9. ’

I il I. q y p. Tout ce qui arrive e11; aufii ordinaire
8: aufii commun que. les rofes le’font au
printems ,18: les fruits des arbres en été.
Telles font la maladie , la mort , la 61.101119
nie, les conjurations; tel ef’t en un mot tout;

ce qui réjouit ou afflige les fors. (1V. 44. )

gît z: Aune-ï. A

11 1. ISonge combien en un inflant il fie ,pafi’a

’ M iv
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de mouvemens divers dans le corps 8: dans
l’ame de chacun de nous, 8: tu ne ferasplus
étonné du concours des événemens qui fe

pafl’ent en beaucoup plus grand nombre
dans cet être unique 8: périfl’able (1) 8: uni-

verfel que nous appellons le monde. (VI-

2.5.) nouaient: hydrie-nu. A
.1 V.

Ou la nature t’a donné allez de force

pour fupporter tour ce qui t’arrive , ou elle
ne t’en a pas donné, allez. Si tu as reçuafi’ez

de force, ufes-en , 8: ne te fâche point. Et
fi l’accident efl au deflus de tes forces ,
prends encore patience , Car ente Conqu
mant il fe confumera aufii. Mais fouviens-
toi que , par ta nature, tu peux fupporter
tout ce. qu’il eff en ton pouvoir de rendre
fupportable 8: foutenable , en’confidé’rant

ton vrai intérêt butoit honneur. (X. 3. )I

F47 3: 75.985171 ’ ,

A V.La nature de l’univers a reçu pOur fa

(i) P5417261: efl une addition du manufcrit du Vas

ricain I
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. CHAPITRE iXIII.. 18;
tâche de tranfporter u- ce, qui ef’t ici , de le

changer de forme, de l’ôter encore de fa
place pour le mettre en une autre. Ce n’ef’t

que révolutions. Ne crains donc rien. Il
n’y a rien de nouveau , rien qui ne foit
ordinaire g mais de plus , tout ef’t difpenfé

avec égalité. ( V111. 6.) il 7:37 in" givron-
prieur.

v - V I.Il ne peut arriver aucun accident a l’hoth

me qui ne foit pour-un homme, ni au bœuf
qui nefoit pour un bœuf, ni à la vigne qui
ne foit pour une vigne , ni à un rocher qui ne
foit propre à un rocher. Si donc ce qui arrive
à chacun de ces êtres ef’t un événement ordi-

naire attaché à fou exif’tence; pourquoi re-

cevrois-tu avec peine ceux qui te regardent P
"La commune nature n’a pas fait. pour toi
feul des chofes infupportables. (V111. 46. );
Æ; Optima :- pu’wç. I

kV I ’I.

Aime uniquement ce qui t’arrive 8: qui
a été lié à ta def’tinée; y a-t-il rien de plus

convenable? s7. ) piéter z Æppohairepov.



                                                                     

186 En: coureur ne: tour.
V I 1 1. ’

Euripide a dit : La terre aime la pluie,’
8: l’air à la dOnner.

Il fifille que le monde aime à faire tout
ce qui devoit s’y palier. Je dis donc au
monde q: je joins inox: amour au tien. Mais
ceci en particulier n’arrive-t-il pas de même P

Ne dit-on pas aufli , qu’il aime , qu’il a

comme (1) d’arriver. (X. a! .) ipçæwwcu.

V I X.’ Tout ne qui pourra t’arriver étoit préparé

de toute éternité. La combinaifon des caufes

avoitété faire de toute éternité, pour l’a-

mener 8: le faire concourir avec ton exif-

tence. (X. s.) 3 ri gratifia-n.

’ X.
C’ folie de chercher en hiver des fi-

gues fur un figuier; 8: tel efl celui qui
cherche par-tout fou cher enfant, lorf’qu’il ’

ne’lui» aplus été donné de l’avoir. (X1. 33.)

Cam-sifflent.
(i)! Dans le grec a; le un on en: a au... pour

il a comme.



                                                                     

CHAPITRE XIII. 187
X I.

Un œil fain doit être en état de regarder

tout ce qui cil vifible,"& ne pas dire , je
veux du verd , car c’efi le’langage d’un œil

malade. De même , dans l’état de fauté , les

organes de l’ouie & de l’odorat font prêts

à recevoir toutes fortes de fous ou d’odeurs,

8: un bon efiomac digere indifféremment
toutes fortes d’alimens , comme une meule

de moulin e11 faitepour broyer toutes for-
tes de grains. Il faut donc aufiî qu’une rai-

fon bien faine fait préparée à tout ce qui

peut arriver. Celle qui dit: oh que mes en-
fans vivent! oh que je fois loué de tout le
monde! efl: un neil qui defire du verd , ou
des dents qui veulent durendre. (X. 3 5. )

ITer ’97mnonœ:i7rat7ml

X11.
Il n’arrive rien à performe , qu’il ne fait

’né en état de porter. Les mêmes accidens

font arrivés à d’autres qui, par défaut de

iconnoifiiance ou par of’tentation de gran-
deur d’arme, font refiès fermes 8: infert-



                                                                     

188 ÊTRE murmurais. "tour;
fibles à ce qui leur arrivoit. N’efi-il pas
affreux que l’ignorance 8C la vanité aient

plus de pouvoir que la flagelle! (V. 18.)
euh: mortifiai;

CHAPITRE X,IV.l
Forces de l’urne contre la douleur, V

la à

C E qui n’empire pas l’efl’ence de l’homme

en elle-même, ne fautoit empirer la con;
dition de fa vie, ni bieller véritablement

l’homme , foit au dehors, fait au dedans;
C’efi pour un bien que la nature efl obli-
gée de faire ce qu’elle fait. (’IV; 8 8:9.)

à wîèwznortî’r. v l
I I.

Pour tous les cas dedouleur , tiens prête
cette réflexion , que la douleur, n’efi rien

qui puiffe te faire rougir , qu’elle. ne dé;-

grade pas l’intelligence qui te gouverne ,

(1) Au commencement de l’article on. ne lit pointa;
dans le manufcrit du roi, ces deux mots : haïra. .. . in)?

a,



                                                                     

aux T’R a ’XIV. " :89.
& qu’elle ne l’alterieni dans fa fubl’tance ni

dans (es qualités fociales. . a ,
Appelle aufii à ton fecours , en bien des

cas de douleur , ce mot d’Epicure , qu’il n’y

a rien là d’impofiible à fupporter, ni que tu

punies regarder comme éternel , fi tu te
fouviens que tout a des bornes ,7 8: fi tu n’y

ajoutes pas tes imaginations.
Souviens-toi encore de ceci : il y a plu-

fieurs chofes approchantes de la douleur ,
qui te fâchent intérieurement , comme l’en-

vie de dormir , le grand chaud, le dégoût.
Lorfqu’il te fâche d’être dans une. de ces

’fituations , dis-toi à toi-même que tu fuc-

combes à la douleur. (VIL 64.) saigna:

flânait. ’ li IIz’I I.
La. nature n’a pas fi intimement uni l’ef«

prit de l’homme à une machine,.qu’il ne

puifle.toujours le renfermer dans lui-même,
8c s’occuper des fonâions qui lui fOnt pro-

pres. (VIL 67 en partie.) Tày A": de l’article

66. a: 73417004: du 67°.



                                                                     

199 ’ ’DE LA DOULEURÏ

1V.
Arrive tout ce qui voudra au dehors à

ces membres qui peuvent être altérés par un

accident. Que ce qui fouffre fe plaigne s’il

veut. Pour moi , fi je ne penfe pas que cet
accident ef’t un vrai mal, je ne fuis pas en-
core bleflé. Or , je fuis le maître de ne pas
le penfer. (VIL 14.) à ûiàsrzümkaü’w (x).

V.r
Je fuis compofé d’un corps 8: d’une aine.

Tout efl indifférent au corps, puifqu’il ne

peut rien difcerner. Quant à mon enten-
dement , tout ce qui n’eft pas fes propres
opérations lui efi indîfiérent. Or tout ce
el’t l’es propres opérations dépend de lui:

ce qui doit s’entendre uniquement de l’es

opérations préfentes; car pour ce qui efl: de
fes opérations à venir oupafl’ées , elles lui

(r) Marc-Aurele fe dit ailleurs à luivmême : n tu
a compofé de trois chofes; du corps, de la faculté de
si (émir 8: de végéter, 8c d’une intelligence. Les (leur

a; premieres t’appartiennent pour en prendre quelque
in foin ; mais la troîfieme cit proprement toi-même n;
Mm: cujufquc i5 efl qnifqur. Circule , infirmât) Scipionis.



                                                                     

Cuit puna - XIV. agir
rom indifférentes aéluellement. (VI. 31.)
in «puma: a «’3erst

V I. ,Les chofes ne touchent point du tout
elles-mêmes notre efprit. Il n’y a nul accès

pour elles jufqu’à lui. Elles ne peuvent pas

le faire changer ni le mouvoir. Lui feu! 1è
change 8c le meut foi-même; ô: tels que
font les jugemens qu’il le croit digne d’en

porter , tels deviennent à fou égard les ob-

jets qui le préfenterit. (V. 19.) v3
zwpnvpu’ID-m

V I I.
Ton mal n’ei’t pas dans l’efprit d’ un au-

tre, ni dans le changement 8: l’altération
de ce qui enveloppe le tien. Où ePt-il donc?
Il efl dans le partie de toi-même qui a jugé
des maux. Qu’elle ne juge donc plus , 8c

tout ira bien. Quoique le corps,- fi voifin
de cette partie , foi: coupé , brûlé , ulcéré ,

en pourriture , qu’elle relie tranquille; ou
plutôt qu’elle juge que ce qui arrive égale-

ment à un homme vertueux 8: à un mér-
chant , n’ell: ni bon ni mauvais pour die.



                                                                     

192’ I DE LA w DOULEUR:
Car enfin ce qui arrive également à celui-l5

même qui vit félon la nature, n’a aucun
rapport avec elle t ni conformité , ni oppofi:

(tion. 39.) Ëv etAM’lpiqo. 7-: Qu’en.

’ VIIL
Le mal d’une nature animale ’el’t de ne

pouvoir faire ufage de mus [es fens , ou de
l’es appétits naturels. Le mal des plantes el’t

de ne pouvoir végéter. De même donc le
mal d’une nature intelligente cit que l’efprit

ne puifle pas faire (es faufilions. Applique-
toi maintenant ces définitions du mal. Ref-
fens-tu quelqu’atteinte de douleur ou de
volupté P’c’efl’l’aflaire de l’aime fenfitive.

Se trouve-t-il un obf’tacle à l’accomplifle-

ment de ton défit? fi tu l’as formé fans

condition ni exception, alors cette faute
’ef’t’ un mal pour taï partie raifonnable.

Mais fi tu regardes l’obflacle’comme un

événement commun 8c ordinaire, tu n’en
auras pas été bleilé , 8: l’obftacle n’en aura

pas été un pour toi; Il cil certain que nul
autre que toi n’a jamais empêché ton ef-

pritide faire les fondions: qui lui ï font

l ’ propres.



                                                                     

CHAPITRkXIV. «193
propres. En effet , ni le fer, ni le feu, ni un
tyran , ni la calomnie , rien en un me: ne
peut en approcher. Lorfqu’il s’eli remaillé

dans lui-même comme en forme de balon,
fa rondeur ell inaltérable (I). (VIH. à.)

marcha-pu; z: film. i V A i

a lQue ton guide , la partie dominante de
ton ame , relie inébranlable, malgré les

impulfions douces ou rudes que la chair
éprouve. Qu’au lieu de le confondre avec

la chair elle fe renferme chez telle , 8:
qu’elle confine les pallions dans .le corps.
Que fi, par une fympathie dont la caufe ne
dépend pas d’elle, la paillon s’éte’nd’jufqu’à

l’efprit , à caufe de f on union avec le corps;

il ne faut pas s’efforcer alors de repouiler
un fentiment-qui’ei’t dans l’ordre naturel;

mais il faut que mon guide le garde bien
(i) in fa info totus teres arque rotundus . . . ’

Externi ne quid valut perplæve mot-ad.

I p Bonn. fin. 7. La.”
Voir ci-aprês â. XII. Marc-Aurele dit,’Xl. u: [Mure
de Puma :fllumimuf: , IOIfiItl’tlI: ne s’étend 6’ ne s’attache

à (rien du , dehors :. lorjilu’ellrnr je diflîpe par , 6.914311: .

aï]! point «filme , Sic. . 2 . , .



                                                                     

:94 DE’LA DOULEUR; Â
d’y ajouter, de (on chef, l’opinion que Ce

[oit pour lui un bien ou un mal. (V. 2.6.)
çà zinguait z J075.

’ X
(Sur la douleur.) Ce qui ail infuppor-
table tue. Ce qui dure cil fupportable (r).
Cependant mon efprit le renfermant chez
lui, conferve la tranquillité qui lui cit
propre. En effet, mon guide n’en efl pas
dégradé. Quant à ces organes empirés par

la douleur , qu’ils s’en plaignent s’ils ont

quelque pouvoir. (VIL 33.) m9; mon:

XI.
r, Ou la douleur ef’tun mal pour le corps
’( qu’il s’en plaigne donc), ou elle en cil

un pour l’ame. Mais il ne tient qu’à celle-

ci de conferver la férénite’ , la paix qui lui

ef’t propre , &t de ne pas croire que ce fait

un mal pour elle. En effet , ce qui difl-
cerne , ce qui délire 8C ce qui craint , réfide

. l’ennuie-6..

1 (t) Cicéron s’efi amuf’é’, fuivâm fa coutume 8: les

principes , à dîf’purer pour 8c contre ce mot d’Epicure:

mais iH’a détourné de l’on Vrai feus. D: fin, bon. (a

mal. L. t à a.



                                                                     

Cana r I T n a XIV. 7-19;
tout entier (au dedans de nous; aucun mal
ne peut monter jufques-lâ. (VIH. 18.»)

i3. rétro; ---- ingéra. v ,
- X I I; . ;Souviens-toi que l’efprit qui te guide le

rend invincible lorfque , recueilli au dedans
de foi ,iil veut fe fuflire à lui-même 8’: ne

faire que (a volonté ,- fans avoir d’autre
raifon de fa réfillance.gQue fera-ce donc,
loriqu’a l’aide de la raifort il aura jugé de

quelque choie après en avoir examiné les

circonflances? ’ Ç Ï.
C’efl ainfi qu’une intelligence libre de

paliion cil: une forte. citadelle. L’homme

ne (auroit trouver de plus fût afyle pour.
n’être jamais affervi.’ Celui qui ne le cotr- ’

noir pas a été mal influait , 8: celui que
connoiflant ne s’y retire pas, efl miférablé.

(VIH. 48.")vplmuco:Ærùxoirll). I r Z
- v x t t 1; ’ ’ *

Je peux affranchir ma, vie de toute fouf-

france , 8;, lai palier, dans la plus grande
(0,14 manuforit du toi; au lieu de marimmîm,

porte ni intimant. ’ A .N u ; . «i



                                                                     

196 DE La DOULEURS:
.fatisfaâion de cœur , quand les hommes *
.viendroient , à grands cris, me charger de
tous les outrages dont ils pourroient s’avi-i --
fer , quand même les bêtes féroces vien-

droient mettre en pieces les membres de
cette ’mafl’e de bouequi m’enveloppe. Car

41ans tous ces cas, qu’efl-ce qui empêche

mon entendement de fe maintenir dans un
.état’paifible , de juger au vrai de ce qui fe

palle autour de. lui , 8c de tourner promp-
îtement à «l’on ufage-ce qui fe préfente? Mon

jugement ne peut-il pas dire à.l’accident : tu

n’es au fond gueula, quoique l’opinion te
figé paraître autre chofe 1’ Mon aine exercée

nepeut-elle pas dire à l’accident : je te cirer- 3

chois f Car ce qui fe palle efl toujours pour
,moivune matiere avenu , en qualité d’être

raifonnable 8c fociable, 8c en général une

mariera à pratiquer cet art quiefl fait pour
l’homme ou pour Dieu.- En effet, tout ce qui

arrive efl: propre’àirne rapprocher , ou de
’Dieu,’ou de l’homme. Il n’ya rien de nou-

veau .niïvde difficile à manier.’Au contraire,

tout cil connu St fait pour’la main. (VIL

68.) Jëlaib-Îœçqiutpyéç. h - V l l i



                                                                     

C11»! A P r1- R E- «XIV’. .h i9?

X 1 v; ’* ’
Ou tout ce qui arriiIe coule d’une feulé:

fource intelligente, commedan; un fait
corps , 8c il ne convient pas qu’une bâtie

fe plaigne de ce qui felfaif pour le grand
tout. Oulbien il y a des bromes quille
mêlent &Te’difperfentçôz fieri de: plus:

Pourquoi je troubler P. Paix-tu dire de
i’efprit qui deguide z lares 11h. corps fliveir
de vie", a; vn’èse que : cvtrùptz’àn , tu. n’as

qu’uneubelle apparence; tù file: lion gratine à

faire vivre enr’troupeï 6’ repaître f (IX,’ 39.1.

5701,: Coup’(l)k li J ” * v
e X V...

Tu. es une-me qui. parte un calait;
comme l’a dit EpiëleterCIV. 41).:

’ I ’XHV Le; I
’ i Cequ’On’dît comiùùiiëfn’efit’ qu’ün me?

decin a. Ordonné à. un malade de monter â:

l (1) .Le-fens’ de ce texte difficile paroit éire
fitppofizm le fiflëme de: atome: , l’intelligence nu reflepour

me conduire, (a :He.4jl7fiort difi’renœ, tu: de la" mariera
qu: d’agneaux: animak.. J’ai Cuiyi il: fin l’édition (la

Balle de L’année  14168Ï où il go glulieurs poilus d’im-

ierrogatiôn.” - h - " I J» -
N



                                                                     

:98 De LA DOULEUR.:
cheval, Ou de (a baigner à l’eau froide , ou

de marcher pieds n’uds , on peut le dire de
la nitrure. de l’univers , qu’elle» a ordonné

à. un, tel homme d’avoir une maladie , ou
d’être eflropié , ou. de faire telle perte , ou

autres chofes * femblablcs. Car comme ce
mot. ordonné. lignifie , pour le médecin,

I qu’il a mis en ordre les moyens propres à
l rétablir là rallié; Mgnme de même ,à ré.

gard de la nature ,j qu’elle a mis ce qui ar-

rive à chacun, dans l’ordre qui convenoit
’ à la deflinée générale; 8: nous difons con-h

venoit dans le même feus qu’un architeâel

dit que des pierresquarrées conviennent à

un mur ou à une pyramide , parce qu’elles
s’y arrangent: bien les. unes avec’les autres

pour faire un certain tout.
, En général , il a qu’une feule harmo-

nie 5 8: comme l’enfemble de tous les corps
fait le monde entier tel qu’il el’c , ainfi le jeu

de’tbutes les, caufes produit une condition
’ particuliere qu’onnomme defiinée. Ce que

je dis eft connu des plus ignorans; car ils
difentrzfim defiin Ie-portoit ainjî. C’el’c dire ,



                                                                     

CHAPITRE XlV. 199"
le portoit , par une certaine difpofition des.

choies. IRecevons donc ce qui arrive , comme
nous recevons les ordonnances des méde-’

cins. Il y a dans ce qu’ils ordonnent bien’

des chofes défagre’ables , aukquelles peur-r

tant nous nous foumettons de hongré , par
l’efpérance de guérir. Regarde l’exécution’

8c l’accomplilïement’de cefique laccom-i’

mune nature a jugé à propos d’ordonner,

du même œil que ta feinté. soumets-toi de:

bon gré à tout ce qui arrive; quelque dur
qu’il te pampille , comme’à une choie qui

doit contribuer à la famé du monde, au
(accès. des vues du grand Jupiter-&à’lbn

bon gouvernement; (agit ne ne l’eût peine
envoyé, s’il . n’eût. en en vue L’utilité de:

l’univers», La- nature ne "porte jaunis tiers

qui ne convienne à ce qu’elleugouverne. i

Voilà deux raifonsîpour toi dans
brailler tout cequi t’arrive,-1.a premier: y

que cela fut fait pourrai, combiné pour
toi , ô: qu’il r’appart’enoitren’quelqu’e flirte ,,

ayant été liéglà haut- à rennexiflçnce par. une

N iv



                                                                     

zoo DE La DOULEUR: v
fuite de très-anciennes califes; la féconde;
parce que ce qui a été afl’eEté à chacun en

particulier contribue au fuccès des vues de
celui qui gouverne toutes choies ,8: à leur
donner de la perfeéiion 8c même de la con-

fifiance. Car le grand tout fe trouveroit
mutilé , fi tu pouvois retrancher quelque
choie de la continuité 8: de la liaifon , tant
de les parties que de fon aâion ; or , tu fais

autant que tu le peux ce retranchement ,.
lorfque. tu fupportesavec peine un accident,
8c que tu l’êtes en quelque forte du monde;

(hi. ç. ) 571’976? guarani; (1).. V

. i . . N 0 T E. S.
2 [Sacrum [entant du plaifir à fefiotter

fa jambe meurtrie par la chaîne qu’on ve-

noitde lui ôtez, difoit. agréablement à les
amis défolés .8: pleins de refpeâ pour une

amati haute;(2.’): : a 2 - A a *

i manul’crît. du Roi me fèrtà retrancher du texte
iniprimé les mots ahan, «rufian, ni m’ai, sa; aiouter

à in; Je 3m70! hg, entre les mots m3717: & Alla-m.-
Les autres variantes ne valent pas la peine d’être ne:
levées.

(a) Platon, dans’lïon Phédon;

a
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a Il me femble que ce qu’on appelle plaifir cil:

il une chofe bien finguliere, 8c qu’elle s’accorde

» merveilleufement avec la douleur , qu’on croit
» pourtant qui lui cil fort contraire, parce qu’elles

a » ne peuvent jamais fe rencontrer enfemble dans
» un même fujet. Néanmoins fi quelqu’un a l’une

» des deux , il faut prefque toujours qu’il ait aufii
a nécelTairement l’autre, comme fi elles étoient

a liées naturellement. Si Efope avoit pris garde à
9) cette vérité , il en auroitpeubêtre fait une fa-

» ble. 8: il auroit dit que Dieu ayant voulu ac-
» corder des deux ennemis 8c n’ayant pu y rétif-

» fit , le contenta de les lier à une même chaîne;

» enforte que depuis ce tems-là quand l’un arrive ,

si l’autre le fuit de bien près, comme je l’éprouve a

a) aujourd’hui; car la douleur que la chaîne m’a

» fait fouffrir à cette jambe ell fuivie préfenteq

» ment d’un fort grand plaifir n.

- Marc- Aurele (bilingue dans l’homme ,t
1°. ce qu’il a de commun avec les ani-
maux : un corps avec des organes. pleins
d’efprits en mouvement , & qui font encore
agités par la voie des feus ; c’ell le fiege des

pallions. 2°. L’intelligence 8c la raifort , qui

dirigent en lui une volonté pleinement li-
bre indépendante.



                                                                     

zoz DE Lev-nourriture;-
Cette partie fupérieure peut être impor-

tunée par le tumulte des pallions , à caufe’

de (on Uni0n avec la partie animale; mais
elle ail toujours maîtrefl’e de les dominer ,

8K de conferver de la férénité pour juger

fainement de tout ce qui fe palle , 84: pour,
déterminer fa volonté à tout ce qu’il lui plain

SurquOÎ S; AUGUSTIN a fait Cette ex-æ

cellente remarque: ’ i
Je Il n’y a’point , ou fort peu de difl’érence (dit-

» il) article fentiment des (ionien a: celui des
A» autres philofophes touchant les pallions; car les,
a uns .8; les autres prétendent qu’elles ne domi-

» nant point fur l’ame du fige; quand les;
si floiciens difent que le fage n’y cil point fujet,
» ils n’entendent autre choie par-là , linon que fa
» l’agefi’e n’en reçoit aucune atteinte, 8: qu’elles

w arrivent au fage fans néanmoins troubler la fé-

» rénité de fon ame par la préfence des chofes
üqu’ils appellent commodités ou incommodités n.

(Tradufiion de la cité de Dieu. 1X. 4.) V i
’- Cette férénité dépend du pouvoir de la

volonté’ïfur la douleur], (on à l’aide de la

raifon , foit même fans le fecours de la rai-
fon , ainfi que l’obfetve Marchurele.,- arc;
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ticle’XII de ce chapitre. Nous avons un
"exemple de ce dernier genre de force dans
’les fauvages les moins fpirituels de l’Amé-

tique. On fait qu’étant pris prifonniers par

leurs ennemis , ils foufi’rent les plus cruels

tourmens fans verfer une larme , fans lailïer
échapper un foupir; ils chantent même , 8:
narguent leurs bourreaux. De jeunes Lacé-
de’moniens donnerent autrefois desexem-
ples d’une pareille fermeté (I). .

C’efl un fruit de l’éducation. 40h! que la

nôtre efl molle! . I -
Cependant le liage n’efi point infenfible;

Marc-Aurele le reconnoît à l’article 1X.
SENEQUE avoit dit avant lui (lorfqu’il étoit

de fangafroid , 8c qu’il ne traçoit pas le por-

trait gigantefque de Caton ou d’un fage

idéal) : I
I a Notre (age l’urmonte ce qui l’incommode ,
A» mais il le fent (a). Je ne mets point le (age (dilbit-

in?) hors de la fphere del’homme , à je ne pré.
w» tends pas qu’il fait inaccel’fible à lardouleu’r

(r) Cicéron, Tufcul. queli. n. i4. ’

(a) Epître 1x. a ’



                                                                     

»2o4 LDt-z La DOULEUR?
acomme un rocher qui ne peut rien fentin (t):
» Le plus haut degré de vertu ne fait pas. perdre

I» le fentiment; mais le fage ne Craint rien], 8C,
»fans fe laifl’er vaincre par les douleurs, il les
» confidere comme d’un lieu élevé (1)».

Séneque ajoute :. V

«Le [age ne regarde comme" nubien la pas?
.» tience dans les- tourmens , &la modération dans

y les maladies, que pour les-cas de néceflité (3).
n Il méprife tout ce qui dépend de l’empire du

I» fort;.mais s’il en a l’option, il choifira la li-

»tuation la plus douce , 8: en jouira (4) ».

Il y-a plus-de deux mille ans que l’on
raille les fioïciens pour avoir refufé le nom

.de mal à la douleur. .
À Quoi qu’il en foit des autres ,V Marc.-

Aurele, article VIH de ce chapitre , rencon-.
noît que la douleur cil un mal pour la par:
tie animale de l’ame’, 8c la dil’tiguant en-

fuite’ de la partie fupérieure , il dit que la

:douleur n’a rien de commun avec l’enten-

dement-8c la volonté , qui en effet ne font

(t) Epître LXXÏ. ç (3a)kEpître LXVL

(a) Epître LXXXV. (4) D: viré beyâ,cap. 5;



                                                                     

CHAPITRE gXIV,’ mît
fulceptibles, de leur nature, . que du mal;
moral de l’ignorance , ou de l’erreur, ou

du vice. . - ’ .Cettedillinâion efi évidemment jufie
8C vraie; 81 c’ell en conféquence de ce prin-

cipe que Marc-Aurele le joignant aux au-
tres Ptoïciens , fondent , avec eux, , que
la partie fupérieure de l’ame efi.alfez forte

pour vaincre l’importunité du fentiment.
t °. Par la feuleforce de la volonté, comme
on l’a. déjà dit: 2°,, par Je ,fecours de la

raifon. . . .A Sur le pouvoir de la, volonté , j Marc- .
Aurele eut en vue, fans doute , l’exemple
que nous avons cité des jeunes Lacédé-

manieras. Nous y avons joint celui des faua
vages Américains, On peut leur afl’ocier
encore bien des exemples modernes d’homn

mes allez courageux pour avoir fupporté ,
fans foiblefl’e, le fer 8c le feu de la chirurgie.

Ce même couragenleur fervoit à foufirir
beaucoup moins que ne fouffrent ces ames
foibles , quizs’abandonnant à toute laur mol-

lelle, ne font qu’accroître leur (enfibilité-t t



                                                                     

’106 Data DOULEUR:
’ cette lâcheté en a tué plufieurs que le cou-ï

rage eût fauvés (t).

Les grandes ames ont de plus , le motif
de l’honneur. Les ’floïcens ’obferv’ent que la

douleur n’a rien de honteux; qu’On ne doit

rougir que de l’ignorance , de l’erreur ou du

vice, feuls maux que la partie principale de
l’ame foi: capable d’éprouver, & que c’efl:

dans cette partie de l’ame que confille efi’en-

tiellement l’homme. a
Parmi nous-mêmes ,-fans le fecours d’au-

cune philofophie, y a-t-il quelques maux
qu’un homme de guerre, que tout autre
homme d’honneur ne préfere à une lâcheté ?

C’efl une pareille difpofition d’efprit qui à

louvent rendu les tortures inutiles pour ar-
racher Iefecret d’un ami, d’un fujet fidelle

à l’on prince,’& (pourquoi le diflimuler?)

d’un brigand même , en faveur de (on com-

plice. t .’ Tel cil: donc le pouvoir de la volonté

1(1) Cicéron adoptcla plupart de ces raifons’dans (ce

trimbales premiers 8; Étude.



                                                                     

CHAPITRE XIV." 107
feule, ou prefque feule, 8: dellituée du fe-
cours de la philofophie.

Mais la nécellité qu il y a d’éprouver

dans la vie mille accidens fâcheux, fournit
encore à la raifon 8: à la volonté d’autres

fecours; car ce n’elt point la une nécelliré

purement violente 8C tyrannique, c’el’t une

néceflité raifonnable 85 relative à l’ordre

général de la Providence.

Un peu avant Marc-Aurélie , Epiûet

avoit dit z . .a Les dieux n’ont mis en notre puifi’ance que ce

u qu’il y a de plus excellent en nous , 8c qui cil:
’» fait pour nous commander, ravoir , la liberté de

» faire un bon ufage de nette faculté de penfer.
» Ils n’ont pas mis les’chofes extérieures en notre

» pouvoir. Ell-ce qu’ils ne l’ont pas voulu? fief.

» rime que s’ils l’avoient pu , ils nous auroient

n aufii rendus les maîtres de tout le telle ;, mais
99 abfolument ils ne pouvoient pas faire qu’étant 3

» fur la terre, liés à un corps tel que nous l’avons,

u 8c afl’ociés , comme nous le fommes. , à un
.» monde d’êtres divers , nous ne fumons pas ami.

» jettis à l’impreflion des objets extérieurs (t) n.

(r) Epiélete d’Arrien Liv. I. chap. t. et qua-nil";-
Épand’iÇuGau.



                                                                     

ros DE LA DOULEUR:
Epiétete auroit pu ajouter que la douleur I

cil même un bienfait de la nature : la dou-
leur nous avertit, avec une extrême promp-
titude , de pourvoir à la coufervation de
noue vie. Sans l’aveniflement de la douleur,

nous nous laill’erions brûler par le feu, au
lieu de nous en laill’er réchauffer fimple-
ment; l’infenfibilité nous auroit perdus.

EpiElete avoit ajouté une autre confidé-

ration. Elle en enl’tyle très-familier , mais
d’un feus profond.

Voici fou raifonnement:

« Dans quel feus peut-ou dire que parmi les
u chofes qui nous viennent du dehors , les unes
"font felon la nature 8: les autres coutre? Par
n exemple , en nous fuppofant tout à fait [épatés
» de la fociété des êtres , je dirai qu’il cil félon la

»nature que mon pied ne foit point altéré ni
» fouillé; mais fi nous coufide’rons ce pied comme .

» un pied , 8c non comme une partie (épatée , il
et faudra qu’illui arrive tantôt de s’enfoncer dans

»de la boue, tantôt d’être piqué d’une épine ,

» quelquefois même d’être coupé pour le bien

» de tout le Corps; car autrement ce ne feroit pas
n aigu pied. Il faut en dire autrement de notre pcrf

» forme.



                                                                     

CHAPITREXIV. 209
» foune. Qui es-tu? Un homme. Si tu te confi.
n clercs comme un être à part , il el’t felon la nature

u que tu vives jufqu’à la vieillelfe , que tu fois
u riche, que tu te portes bien. Mais fi tu te confi-
»deres comme un homme qui fait partie d’un
in mande , il te faudra , dans ce rapport, ou être
"si malade, ou’être nautonuier 8c rifquer tavie,
a» ou être pauvre , ou même quelque fois mourir

»jeune. Pourquoi donc te fâches-tu? Ne fais. tu
in pas que, comme un pied féparé du corps u’efl:

n plus un pied; de même unhomme féparé dutout,
» n’efl plus Un homme? Car enfin , qu’efl-ce qu’un

s» homme? Une partie de la ville; premièrement

n de celle qui efl compofée des dieux 85 des
a» hommes, 8: puis une partie de la fociété qui le

’s’ttouche de plus près , 86 qui efi une petite image

» de la fociété de tous les êtres. Ainfi il faut que

»l’on me fall’evà moi mon procès, qu’unautre

» (oit confirmé dela fievre , que celui-ct faire nau-

»frage , que celui-là fait condamné à la mort ;
a car il efl impoilible qu’en. un corps. tel que le
a. nôtre ,l au milieu de tout ce qui nous environne,

i» 85 ayant à Vivre avec tant d’autres hommes ,’ il

» n’arrive aux uns 8c aux autres quelqu’accident

»femblable (t) n. .lMarc-Aurele ayant. généralifé toutesces.

(I) Là même , liv. Il , chap. V. têt: and".

O



                                                                     

en DE La neutron.
obfervatious d’EpiEllete, a dit plus. noble;

meut (article dernier de ce chapitre), 8: il
répete louvent ailleurs, que les accidensde
la vie entrent dans le fyftême général que
Dieu. établit dès, le commencement, 8: qu’ils

(font nécefi’airesà. la perfeâiom 8: à la con-

fidence du monde tel qu’il. el’t. D’où il

conclut que les acculons les plus fâcheux
n’ayant pas étédeflinés féparément; pour

un’l’eul individu , il n’a jamais de s’en

plaindre; ne les éprouve que comme
.faifantlui-même une partie dumpnde; que
:o’ell ancillaire: du bien de. fou exiflence;

qui; doit fe (paremente librement , fans foi-
blefl’e 8: par-la feule-auroritéL de la. raifort. ,

à ces cliquetât-ions générales 5. 8: que fou

vrai bunheur confrf’taut à vivre félon la
mature, d’un être raifonnable , fociable 8:

qui fait partie "monde ,p rien ne peut
l’empêcher de conferver une entiere fêté-

alizécls’efplllt pour faire des réflexionSdignes

de la raifon qui lui ell commune axer: Dieu
, même, fansflfidaill’er dominer par la partie

inférieure des l? ame, qui lui cit commune .
avec les bêtes, 8:6.



                                                                     

a! ’

CHAPITRE» XIV. sur
CONCLUSION. Les Ptoïciens difentz’ou

peut, contre la douleur, tout ce que l’on
veut.’Ii ne s’agit que de bien penfer ," 8: de

vouloir fortement. Marc-Aurele ad0pte ce
mot d’Epiélete : il n’y a point de tyran de

la volonté ,- 8: ce motd’Epiélete rappelle un

dialogue fuppofé entre lui 8: un tyran , par

lequel on Va finir : Dis-mai ton finet. ... ...
Je ne le dirai point, car jienfuis le maître....

Mais je te firai mettre auxfirs.... O homme,
que dis-tu là? Moif Tu fieras mettre aux
fers mes jambes ;* mais gâtait à me vddme’,

Jupiurmënae ne pourroit-la vaincre (1). ’

Ou ne peut difconveaiir que beaucoup
’d’aâions héroïques des grands hommes de

l’antiquité n’aient été le fruit de ces idées

dont ils étoient imbus 1, 8: de ces principes
dont ils étoient nourris des l’enfance].

(,1) Lime. in. 1.0114). 1. an:âmw.’

o «a;

A- -jl-



                                                                     

«if-2. «.DIISICÈÉNEMÉNVTÏ

if , . .. . w. A
’ ’HL’A r1511T RIEHX’V.

i Raglan ëâf’cernement. L

1.

I tu as là me fine dit quelqu’un, fers.
’t’en pour juger comme les hommes les plus

’fages I) v3.8. ) ci liniment. z coçqflcflalç.

, . . . . I 1.1L .
Les objets fe tiennent immobiles hors de

- l’enceinte de nos- am’es ; ils nefe emnoiflent

rpasxeuzycn mêmes ,.& ne peuvent nous ap- .
,prendre -ce qu’ils. liant. Qu’ell-ce donc qui

mous l’apprend? Cep: la raifon qui nous

l ( h 15,) ne wpëypu7œ:iiyepowuo’y.

e I I I.
Socrate , dans’fes difcours, mettoit les

maximes débitées ypar bien des gens, au

rang de ces loupsi-garoui: dont on fait peur

(x) Je ne change rien au texte ; j’y fous-entends fana;
lement la .prêpofition qui lignifie avec : nyxga’m.

x



                                                                     

CH nerf-Ri: XV.: ’ n;
111x petits enfanst ( XI; 23L. ). Euxpam:îtt’1-

54:74:. . " v .1 VA ..Il faut contempler, tout nuds &éclé-
pouillés de leurs écorces, les motifs -,. les
rapports des.a&ionsfl; ce. que. c’efi que la.

douleur, lavolupté ,,la; mort, la gloire.
Quelle e11: la caufe noustôte un repos
que perfonne n’a le pouvoirde Lnousôterî

Toute dépend de nos opinions. (MAINS; 1.

ami-tamia. .- a. x a .
’ V-ï- ..

j Quel moyen de connaîtreicivlaçvérité?
C”efl: l’analylë des objets dans leur mariera,

’& le principe’de leuraêtion. (W. 21 à la fin.)

H; i7):tzîfl5ùç.. ï " Ï ï
V f. l

Regarde au dedans de chaque échèle.

Prends garde que rien ne réchappe furia
qualité 8c (avaleur intrinfequeQ .( VIÏ3.)

IFU:Œl.« t . . I ’ ’ t. V 11.,
A» Quelle idée faut-il. queje «prenne des

O iij



                                                                     

mra.ua...--..-..-

A-.. ,mr.

2’14 .DI-SCEIRNEMENT.’

viandes 8c autres alimens qu’on me (en ?

Ceci efi un cadavre de poltron , cela un»
cadavre d’oifeau où de cochon; de même

aufii A cet exèellent vin el’c un peu de jus

exprimé de quelques grappes de ,raifin;
Cette robe de pourpre , un tilla de poils
de brebis , imbibé du rang d’un coquillage.

Quant au plaifirs de l’amour, c’efl: Ï!) uni

diletîco Jel!’ inreflirto, e con’gualcheconvul-

flanc macg’eflione d’un moccino.*Ces idées ,

qui vont droit au fait 8c qui percent au
dedans des objets, donnent à connaître tout

ce qu’ils (ont. Il faut en ufer ainfi (in toutes

les chofes de la vie. Si-tôt qu’un objet (a
préfente à l’imagination comme fort efli-

mable , il faut le mettre à nud , confidérer

fon peu de valeur , le dépouiller de tout ce
qui lui donnoit un air de dignité. Un beau
dehors efl un dangereux féduâeur. Lorfque
tuerois le’plus fortement ne t’attacher qu’à

(x) La délicatefl’e de notre langue ne permettant pas
de traduire cet endroit du texte 5 j’ai emprunté la verfion

italienne du cardinal François Barber-in , neveu du pape
Urbain VIH r, 11mg. 149 de l’éditionde 1673 , fait: à Rome.



                                                                     

C u A151 ra: KV; i4;
une chofe honnête , c’efi alors qu’elle te fait

le plus d’illufion. Vois donc ce que Crates.

8: Xenocrutes diktat-à ce fuj’et. (V1. 1:3. )

a?" d’à au?" (l). ’ il
V Il I ’I. * A

Un; araignée fe glorifie. d’avoir pris une

mouche; à: parmi [tu nomma , l’un le giras-

rifie d’avoir pris un havre ; un autre , un
poiflon; celui-ci , des Yangliersoudesoursa)
8: celui-là des Sarmates. Mais fitu examines
bienquels ont été lésinotifs’ët lesptincipes

. de cettezderniere clarifia -, tiédiras-tapas que

ce font aufli des brigands ( a)? (X; I104
ipat’xnavziëe’m’fnç. .. A

(a) Le manufcrit du roi! iceux du VaticanÀOnt
fourni fur cet article plufieursq corrections que je renvoie;

au texte grec. A ’ ” ’ ’ I ’ -

(a) Marc-Aurele prit wifi-des Satmates ;-maîs ce fin;
dans une guerre’pureme’nt’défeiifivë’, 81 qu’a titroit;

joursnà regret», «quoiqu’avec’ h plus khâgne 8c la; plus

confiante fermeté. . . ,



                                                                     

:16 DrscnRNEMENT.’

1X.
»AS-tu oublié que ces gens, qui louent-

& blâment les autres avec orgueil , moue
trent le même orgueil à ceux qui les voient
au lit , à table? As-tu oublié quelle efl leur
condùite , ce qu’ils craignent ou ce qu’ils

ambitionnent , 8c les injul’tices qu’ils font P

Ce ne [ont pas leurs mains ou leurs pieds!
qui font coupables. C’el’t la plus précieufe

partie d’eux-mêmes , qui produit , lorf-
qu’elle leveur; la foi, la pudeùr , la jufiice ,

la fincérité , un bon génie. (X. I 3 en partie.)

sur" ÉWIÀQUW’M "à; chaînai.

l l lXo’ ’A’ccoutume-toi ,’ autant que tu le pour-

ras, à analyfer tout cequi frappe ton ima«

gination , felon lesvregles de la nature , de
la morale , 8c d’un jufie raifonnement.
I 3. ) hantât à: Êteàu’lluüwdm.

XI.
Qu’efi- ce qu’une telle chofe en ellemême,

O
P
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CHAPITRE KV. 2-17
par fa confiitution propre ? quelle cit (à
fubflance 8c fa matiere? quel ef’t le principe
de (on aéiiOn? que fait-elle dans l’univers ?

combien de tems durera-belle? (VIH. 1 I .)

N I 1 * Inm 7: ce’lwzvrpuflat’mt.

XII.
Penfe d’où chaque être. e11 venu; de

quels élémens il a été compofé ; quels

changemens il éprouvera ; ce qui en pour-
ra réfulter : 8: tu verras qu’il ne peut lui

en arriver aucun mal. (XI. I7.) 7:60" :"
attirant.

..XIII.
Confidere toujours que tout ce qui le

fait n’efl: que changement de forme ,’ 8: que

la nature n’aime rien tant qu’à changer les

çhofes qui (ont , pour en faire de nouvelles
de même efpece. Tout ce qui exifle cit
comme la femence de ce qui en viendra.
Mais toi tu n’entends, par femence, que
celle que l’on jette dans le fein de la terre ,
ou d’une mere. C’efi être bien greffier.

(1V. 36.) Oraipu r..- iho’lmày.



                                                                     

au: DrscaaNEMexr."
X I V.

-’ Prends l’habitude , en voyant les aéiions

d’autrui , de te faire , autant qu’il fe pour-

ra , cette quefiion z quel dl le but que ce;
homme fe propofe? Mais longe d’abord
à tes propres a&ions , 8c commence par
(examiner toi-même. (X. 37.) himatfè
«à.

» . q X V.i Prends auffi l’habitude-d’édoutœfans dif-

traEtion ce qu’on dit; 8c entre, autant qu’ii

fe pourra, dans l’efprit de celui qui parle.

( V1. 53. ) un» mu7àv z: gaina.

X V. I.
a Tâche de connoître la qualité du priât;

"râpe aé’tif de chaque choie; 8C Enfant abî-

rraâion (lu-matériel , contemple la nature.

Détermine enfiaitè combien de terris ce
principe particulier doit fubfil’ter pour le
plus, fuivant l’ordre de la nature. (1X. 55 .)

.4(i) in kir-won. ’ »
’ (r) J’entends cet article fuivant les articles du une

x- 9 8c 2.6. . s



                                                                     

CHA’PITRE KV. si;
’ XVIL.

C’efi avoir paflé trop de tems à te ren-

dre miférable , à murmurer ,à faire des gri-

maces ridicules. Qu’efl-ce qui te trouble?
Qu’efl-ce qu’il y a de nouveau dans ces

accidens? Qu’eü-ce qui te fait perdre cou-

rage? Efl-ce la caufe par excellence 2’ Con-

fidere [à nature pleine de bonté. Efl-ce la

matiere? Fais attention à (a qualité pure-
ment paflive. Il n’y a rien de plus; Montre

donc à l’avenir aux dieux un cœur plus

[impie 8c meilleur. (1X. 37 en partie.)
in; :t pérou;

’XViIL

A toutes ces regiesil faut en ajourer
une, c’en de faire toujours la définition

ou la damnation de l’objet qui viendra
frapper mon imagination , afin de VOÎ!’
difiinâement 8: à nud ce qu’il efl dans (a

(aubade, confidéré dans fan tout 8: fé-

parément danswfes parties , & afin de pou-
voir me dire a moi-même (on virai nom ,
ainfi que le vrai nom des parties dont il efl



                                                                     

ne DIsCERNEMEN-r.
- compofé ,18: dans lefquelles il fe réfoudra.’

Car il n’el’t rien de fi propre à élever l’ame,

que d’analyfer avec méthode 8: juflefie

tout ce qui fe rencontre dans la vie , 8C que
d’examiner toujours chaque objet d’une
façon a pouvoir aufli-tôtconnoître à quef

fyfiême de choies il appartient , de quelle
utilité il y efi, que] rang il tient dans l’uni-
vers , 8: relativement à l’homme , puifqu’il

efl citoyen de cette ville célefle , dont les

autres villes ne (ont en quelque maniere
que les maifons. I. A

Quel cil dOnc en particulier cet objet-ci;
qui vient de mevfaifir l’amer De quels élé-

mens a-t-il été fait? Combien doit-il durer ?

Quelle vertu faut-il pratiquer à (on oeca-
fion P Eft-ce , par exemple , la ,douCeur , la
force, la fincérité , la foi, la fimple’ réfigna-

tion , la frugalité , Ou quelqu’une des autres

vertus P I l .
Il faut le dire en toute rencontre : ceci

me vient évidemment de Dieu; 8c telle
autre chofe me vient par une fuite nécef-
faire du fyiiême général ,de la ,liaifon’, 8c



                                                                     

’C il A? I T R E XV; A au
du tilI’u de toutes chofes , dont il a dû ré-

fultër particulièrement un tel concours 82

une telle renCOntre. " 4
U Quant à cet autre cas, il me vient de

.ïnonlconcitoyen , de mon allié , de mon ’

compagnon , qui par malheur ignore ce qui
convient à notre propre nature. Mais ne
l’ignore pas 3’ é’efl pourquoi je le traiterai

avec humanité 8: juflice, .felon la loi na-
turelle d’une. fociété d’hommes. Cependant

je ’n’Oublie à quel rang je’dois mettre

ce qui m’arrive,pp,uifqu’il ef’t du nombre

des Achofes moyennes qui ne font ni bonnes
luis mauvaijès par leur nature; (1H. il.)
.797; Il? tipnpt’vmc-ZT: rur’loxuïfopu; ’

. .7 L i («Je n’ai ,, difoir initia, qu’une chofe à vous

o» dire; c’efi que celui qui ignore ce qu’il cil, pour-

,» quoi il a été fait , pourquoi il efidans un monde

u tel que celui-ci , de quelle fociété il fait partie,

si ce qui efi bien, ce quiefl mal, ce qu’il efl hon-
pnête ou ce qu’il efi honteux de faire, qui ne
n fuit ni fa propre raifort ni celle d’autrui, quine

» fentni le vrai ni le (aux , 8c qui efi incapable de
n difcerner tout cela, ne parviendra jamais à réa.



                                                                     

au Discnnnnnanr.’
n gler l’es defirs fur la nature deschofes; nefuirt,’

n ne recherchera, n’entreprendra, n’approuvera,

» ne rejettera rien comme il faut, 8c ne fufpendra
»jamais (on jugement à pr0pos; il errera comme
"s’il étoit fourd 8c aveugle; ce fera un boume
’» nul , quoiqu’il penfe être quelque choie ».

(Epiêkte d’Arrien, lia. a , chap. 24 , p.337,4’Upron.

hâve : 5153:2. v , . ’-
a Un troifieme chef confifle à déterminer com-

.» ment nous devons donner notre confentement
A.» aux chofes qui paroifl’ent vraifemblables à;

a! avoir des attraits. Socrate difoit que, comme
non ne doit point palier fa vie fans examiner
si comment on la pati’e , de même il ne faut point

»admettre d’imagination qui ne foit bien exa-
ïmninée. Il faut dire à chacune de celles qui fe

M préfentent : attends ; lambinai voir qui tu es,
nô: d’où tu viens; 8; (comme font les [enti-
» nelles de nuit)montre-rnoi ton partie-port. La
emmure tabelle donné le fignalement que doit
n avoir une imagination digne d’être admife » Î

(Là même, tir. 3,4110. :2. ,ipag. 407.) naira:

ganta-inti. ’ Iv« Y a-t-il quelqu’un parmi nous qui ne parle

ride ce qui efl bien , de cequi efi: mal, de ce qui
mini efl: utile , de ce qui ne l’en point? Y a-t-il
«quelqu’un qui n’ait pas l’idée de chacune de



                                                                     

CnAvrrRE’XV. sa;
î: ces qualités? Mais en avez-vous me idée dif-

utinâe 8c parfaite? Dorme: -m’en la preuve.
"Quelle preuve? Appliquez votre idée à des
nobjets particuliers, 8e que ce. fait avec infi-
wtell’e. Mais abrégeas. Platon borne l’idée du

. n bonà ce cil efi’entiellcment utile; 8C vous,
a vous donnez ce nom à des chofes qui ne le font
n pas. . . . N’cl’t-il pas vrai que les. uns attachent

n l’idée du bon au pofl’eflion des tichell’es, 8:: les

nautres non? N’y a-t-il pas la même diverfité au

n fujet du plaifie, au fujet dei: fauté ni! (Liv. 2 ,
chap. :7, pages 26’7 ê 258.)4Ë71937:ûyu’a;.

« Si vous damnez toute verre afi’eâion à la ri-

.» cheire ô: vante averfion à. la pauvreté , vous

,» vous égarerez, vous tomberez dans des préci-
I» pices. Si vous ne vous attachez qu’à la confian-

» vation de votre ramé, ventilerez miférable;

’58: il en. fera de mêmefi vous-faites confiâqr

a, votre bonheur-en- desclaofes qui ne dépendent

"pas de nous, tels (melon: les dignités , kg
-» honneurs, la. patrie, les amis,lesenfans. Abaq-

.»donnea tout celasau grand Jupiter 8: aux autres
et dieux, 8: le leur livrez, pour qu’ils en difpd-
h» leur à leur volonté». (Là même, page: 270

271.) méprend: z KuCtpvai’Ïaa’ctr. ’

I « Quant à moi, je prends congé de tout le relie;

, nje ferai content , 5 jepeux par-venir à vivre di-



                                                                     

’ :24 E s T I M E.
u gagé de tout embarras 8c de tout fouci, à élever

"ma tête , comme un homme libre, amdefl’us de

"tous les obfiacles , 8c à ne plus regarder que le
u ciel comme ami de Dieu , fans que rien de tout
nec qui arrive fait capable de m’ébranler ». (Là

même, page 171.) du Ego: a hyapévay.

f CH A? ITRÉ XVL
Objets dignes de notre ejîime.

I.

C E qui rend l’homme eflimable , n’el’t

pas d’être pouffé des vents , comme les

plantes; ni de refpirer, comme les animaux
privés ou fauvages; ni d’avoir une imagi-

nation propre à recevoir l’imprefiion des
objets , ni d’être fecoué par (es appétits,

comme une marionnette l’ef’c par les cor-

dons qu’ontire ou qu’on lâche ; ni d’être un

animal de compagnie , ni de (avoir prendre
de la nourriture; car fe nourrir 8c rejetter
ce qu’il y a de fuperflu dans les alimens ,

ce font des fonâions de même genre.
Qu’ell-



                                                                     

. CHAPITRE XVI. et;
Qu’ef’t-ce donc qui honore véritablement

l’homme? Efl-ce. d’être accueilli avec des

battemens de mains? Non; ni par confé-
quent de l’être avec des acclamations 8c des

louanges ,puifque les "acclamations 81 les
louanges de la multitude ne (ont aufli que
du, bruit. Laifibnsdonç là tome cette mé-

prifable gloire, .t . .. Que relie-vil qui dil’tingue releVe en
effet un homme? C’ell, à mon avis; de
[avoir diriger 8: contenir tous les mouve-
mens de fon ame,.au point de ne faireque
des enflions propres à’ la conflitution d’un

être raifonnable g imitant en celatles gens
d’art 8.: de. métier , qui n’ont pointd’autre

objet que de faire toutes les préparations
convenables à l’ouvrage pour lequel ils les
font. Tel cf: l’objet du . jardinier , du vigne-

ron , de celui qui dompte des chevaux ou
qui drefie des chiens. A-tnon un autre but
dans l’éducation 8gb infimâions qu’on

nousdonne? W I-. Voilà donc ce qui rendl’homme vérita-

blement digne d’eflime; 8c fi tu parvenois

P



                                                                     

126 - .E S’T I M’a."
une fois âncette perfeâion , tout autre objet

te deviendroit indifférent.

QLiand cailleras-rude faire cas de tant
(l’aimes choies ?’ Tu ne feras donc jamais

libre , ni content de «toi , ni exempt de
troubler; car tu: auras néeêfi’airemqpt de

l’envie , de la jaloufie; , des foupçons contre

ceux qui pourroient t’enlever ces biens
imaginaires ; tu tendras même des pièges
à ceu xi qui pofl’edent ce-que tu efliines’ tant.

Or, ilefl impoflible qu’avec de;tels defirs
on ne-foit pas dans le trouble , 8c qu’on ne

murmure pas contre les dieux; au lieu que
l’homme "qui honore 8c refpeête’ uniquew

ment l’on ame, cil toujourscontent de luit
même, agréable aux autres hommes , 8C
d’accord avec les dieux ;’c”efi-à-dire ,- qu’il

les remercie de tout ce qu’ils lui enivoient
86 qu’ils lui avoientédefiiné’. (VL- 1-6.)

étamer :ûa’rûœ’xawv.’ « ’

’ l i * Ï 1.13”.

Garde-toi de jamais el’timer, comme un
bien qu’il referoit Utile de pofl’éder, ce qui

t’obligeroit un jour à manique: de foi, à

C



                                                                     

C1149 1T a. E XVI. 12.7?
(violer la pudeur, à haïr quelqu’un , à le

,foupçonner ,jà le maudirez, .à le tromper;,
* enfin. à defirer. des choies qui ont befoinde

voiles 8C de murailles pour être cachées: ,1

V Celui qui donne le premier rang d’efiime
à (on ame , à. ce génie;diyih qui l’éclaireg,

,8; au (acré culte des. lvertus; qui, luiron-
Viennent , ne. fait pas’coinmeï,les;hér05;de

tragédie; ne pouille point de,gémilfetnem

furfin flirt Il dévirera la folitude ,1 ni
le Î grand monde, &-ÏL111-çOQÇ-il palfera l’a

prie faustien ambitionner ni craindre. Je
Il mettant peuzen peine, fi. font ame [emperla
dam un courtgou unilong efpace (lote-ms
enveloppée d’un corps. il feroit aulii prêt

Çà mourir dans le moment, s’ille fallpitg,

qu’il et): pnêt à, remplirtoute autre fanëtioh

décente-:8; honnête. une craint que d’omet-

tre pendant-le cours de la Ïyie quelqu’un:

des fouinons propres à uniêvtre intelligent
5K (miam? Un 7a)-Fà.-,--.-wémb

Penfe trèsëloufint’êQWflfl il efi mort

’ P ij



                                                                     

«2-23 J s .E s r 1 M È.
d’hommes de toute efpece; de toutes pro-

tfelfions, de tous pays , de toutes nations.
Parcours les premiers tems jufqu’â ceux de

Philifiion (Commande Socrate) de
ïPliœbus , d’Orlganîon. Confidere enfuite

les’autres déifies-d’hommes: 5 ’1

erg-Celle donc la qu’ilïfaut nous rendre tous ,

ourle-font déjà rendus tant degrands ora-
rteurs; tamile: graves philolb’phesl, Héra-
ioliteï’, Pythagore ;”SôCrate ; tant" de héros

deLI’antiquité ’;’ âpres eux , tant de capitaines,

8: de rois, 8k av’ee’ceux-ci les afironomes

Eudox’e 8c Hypparque , le gidmezrc Archi-
mède 8C tant d’autres génies Célébres par

leur pénétration, i’eurs grandes penfées ,

leur amour pour le travail, ouï bien par
deuts-fubtilités 86 leur orgueil; où font
"encore ceux quiv ont parlé: ’çlédàin de

cettevie’tnertelle 8e défi courte durée, tels
que MenippeÆz bien’d’autr’es’.’ q U I ’

Songe que tous tes gens-là (ont morts
depuis long-temsr iQu’y a-t-il de fâcheux

pour eux 8c pour tant d’autres dont les
noms (ont ’oubliésPÎIl n’yi’adonc ici bas

» a



                                                                     

CHAPITRE XVI. :29.
qu’un feule objet mérite d’occuper nos

penfées; c’efi de vivre avec douceur parmi-

des hommes menteurs 8E .injufles , fans;
jamais nous écarter nous; mêmes de les
vérité 8; de la juflicet (VL: 47,) Môme:
d’uàâ’v. *

I V. v,Qu’un autre. (oit. plus fort que toi à la:
lutte (t ),, mais qu’il ne foixtvpas plus Sociable;

plus modefle, mieux difpofé aux accidens
de la vie , plus indulgent aux fautes. du pro-a

chainn. ( s 25. ) anCàÂu-inpoç: mppdparm

V.
Pour empêcher que le chant , la danfe’

ou le fpeâacle des exercices réunis (2) ne

(affectent trop , confidererlês par parties;
Demande-toi fur le chant :. cil-cent: tel’ton

(t) Au lieu: mœqaw’figu , le cardinalk Barberin. dit
avoir lu dans le manuferir de Rome , taqucqàw’pg
amrmtor: di tutti , laqua! paroir: nonfi trava.altrave ;, mais

la gamma: trouve. 6’03 unmppa- oublié dans 13 W:
de Xylandcr.

(2) La lutte , le faut , la courre , le palet. le combat
à coups de poings. 8L. de. imine. »

en;



                                                                     

2-30 vESTIME.’
qui me ravit? Et fur la danfe : cilice un tel
pas , un tel-gefle qui m’enleve P Tu n’ofe-

rois te l’avouer. Ufesèen de même dans les

fpeé’tacles réunis.- l ’ r ’ i
’ En général, dans tout ce qui n’efl: pas la

vertu , ou ce qui vient d’elle , n’oublie pas

de porter au plus vite la penfée en détail
fur ce qui compofetl’objet, afin que cette
analyfe en diminue l’impreffion; 8.4. appli-
que’cette méthode à toute la vie. (XI. z.)

D’J’ÜÇ’:MCTEZÇIPI; A .

V I.
Rappelle - toi louvent les grands exem-

ples de celere ,vd’honneur, d’infortune , de

haine , toute aventure célebre ( I ); puis
demande-toi :qu’el’t - ce que tout cela efl:

devenu P. Fumée, cendre , un conte , . pas

même un Conte. A
’ Autres objets de même nature: Fabius

Catullinus la fa maifon des champs , Lucius
Lupus à Capoue (a) , Stertinius à Baies ,

(t) Achille , Agamemnon , Ulyll’e, les deux frettes

ennemis, &c. . , i v
(a) Addition du manufèrit du Vatican;

tc- à-t-...4t



                                                                     

CI A P ItT me XVI. 131
Tibere à Caprées , 8: Velius Rufus; com»
bien tout cela el’t différent de 1’0pinion

qu’on- en avoit l Que le but de tant-d’efforts

étoit vil l. t . ’
Ah , qu’il el’t bien plus fage , quoi qu’il

arrive , de le montrer jufle, modéré, (on:

mis aux dieux mais avec fimplicité ;-car
l’ofi’entation de model’tie ell tout ce qu’il y;

ad: 27. )’.anàîç-’-:xqài7rûlîd7oçu

V 1 I...

Qu’el’t-ce que cette partie du teins quizt’a:

été. donnée dans l’immenfité des fléoles à

Elle. ’dil’paroît fi .vîltedans l’éternité lQuelle.

ail-ta part de la malle-de. la matiere P dérame
univerfelle.z(t) B Qu’el’t-ce que cette motte;

de latente, où tu rampes? Médite bien-tout.

cela. N’imagine rien. de grand que; de faire.

ce que ta nature exige ,18: de fouillât caquet.
la commune. naturel.t’apporte. (X1132. L:

min-av z: pipent

A. (i) L’aime animaleimiverfèlle; demi.

Piv



                                                                     

232" Vans BIENSL

A P lnT R. E X’VlI.
Sur les véritables éiens.

I’.’

S I dans la vie humaine tu trouves quel-
que chofe de mieux que la juflice , la vé-
rité, la tempérance , la force , &Ien général

que d’avoir une ame qui fe fuflit à elle-
même , en ce qu’elle te fait agir en tout par

la droite raifon , 8: qu’elle s’abandonne au

deflin fur fa part des accidens qui ne dépen-

dent pas d’elle; fi, dis-je , tu comtois quel-

que. bien plus excellent , dirige alcet objet
toutes les puifl’ances de ton ame, 8c entre
en poll’eflion de cette précieufe découverte.

Mais fi tu ne vois rien» de meilleur que le
génie même qui réfide en toi, qui com-

mande à tes propres defirs , qui examine
tout ce que l’imagination te préfente, qui
le fauve , comme le di’foit’Socrate; loin

des atteintes des feus, qui le foumet lui-
même aux dieux , 8c qui aime les hommes;



                                                                     

C H A PITRE X VII. :33:
li tout le relie te paroit bas 8c vil en com-
paraifon de lui , ferme ton cœur atout au-
tre objet , qui venant une fois à t’attirer ,
ne te permettroit plus , fans te faire éprou-
ver un tiraillement fâcheux , de donner le
premier degré d’ePtime à ce bien particulier

aux êtres de ton efpece , 8c le feul qui t’ap-

partienne véritablement.

Il n’ait pas jufie que rien d’étrange:
V ’vienne contrebalancer le bien de la raifon ,

ce principe de toute a&ion vertueufe.. Les
louanges de la multitude , les empires , les
richefl’es , les voluptés lui font étrangers.

Si tune’fois tu ’fais le moindre cas de ces

objets, comme pouvant contribuer à ton
bonheur , ils prévaudront dans ton. aine
8C l’entraîneront. Choifis donc, te dis-je,

tout ouvertement 8: en homme libre , ce
qu’il y a de mieux , 8: t’y attache inféparæ

blement. ’Mais peut-être ce qui efl utile efi-il ce
qu’il y a de mieux?

r Oui, s’il cil utile àl’hommeen qualité

d’animal raifonnable 5» mais s’il ne lui oïl



                                                                     

234 ’ V RAIS murs;
utile que comme animal , refufeslui ce nom ;
8c fans aucun faite ni of’tentation, con-
ferve feulement un jugement fain , pour
faire un juf’te 8: folide parallele. (HI. 6. )-

Émis a: Miami. A I

Il.
- Tu connoîtras aulli par cette remarque

l’opinion que le vulgaire a du bien-

. Si on fait à quelqu’un la peinturede ce
’ qui cit efi’entiellement bon , comme de la

prudence , de la tempérance , de la jufiice,
de la force, il n’entendra pas fans peine
que l’on ajoute quelque bon mot à cette
image , parce qu’il en jugera par. (on idée

du bien. Mais fi on lui peint ce que le
peuple croit être des biens , il entendra 8C
recevra" le bon mot d’un comique ,. par, ou
il montre qu’il fent les difi’érences, car au-

trement il feroit choqué de la plaifanterie.
8E la jugeroirmauvaile. En effet, nous l’ex-

cufons tous , la trouvons agréable 8C à.
pr0pos lorfqu’il s’agit des richefl’es , du luxe ,

ou de latpompe d’une grande fortune, ,- ’-



                                                                     

CHAp une XVII. 23;
’ Va donc , 8c demande s’il faut honorer

8C regarder comme un vrai bien, des chofes
dont la peinture efl fufceptible de ce bon
mot a [à mag’fc’m eflfi pleine de. riclzçfl’es,

qu’il n’y a aucun retrait. (V. I 2.) maïa :.

x6031. ’ -
I I I.

q Ne vante pas le prix de tous ces objets;
qui n’ajoutent rien à la valeur de l’homme

en tant qu’homme. Ils ne font pas partie
des qualités qu’en exige de lui. Sa nature

ne demande nullement qu’il en jouiflÎe.

Ils ne peuvent le rendre plus parfait; ainfi
le bonheur auquel il tend ne confifle point
à les polféder , ils ne contribuent pas même

à Min procurer.
De plus , fi l’homme qui pollede quel;

qu’un de ces objets , en valoit mieux,ce4ne
feroit donc pas une perfeé’tion que de les

méprifer , que de les rejetter? Il ne feroit
donc plus beau de lavoir s’en pailler? Ce
ne feroit donc point un aâe de vertu que
de s’en dépouiller? Mais ne voyons-nous

pas au contraire ,. que plus un homme



                                                                     

236 * VRAIS BIENS.
s’abllient de, tous ces prétendus biens , ou

que plus il foufl’re patiemment d’en être

privé, plus il palle pour vertueux? (V .. I 5.)

iodèr:ia"7r.

I’ V. q
Ce n’ef’t point un mal pour une pierre

qui a été jattée en haut de tomber , ni un

bien pour elle de monter encore. [S a firm-
tian efl un accident étranger à fa nature.]

( I7. ) 797 z airmxa’üm.

V.

Si tu mets au rang des biens ou des maux
ce qui ne dépend pas de ta volonté , il
ef’t impoflible que li un prétendu mal t’ar-

rive , ou fi un prétendu bien (échappe , tu
n’accufès les dieux 8c ne ha’ill’esples hommes

qui exileront ou que tu feupçonneras’ en
être eau-le , fans compter les injufiices qu’on

fait à l’occafion’ de tous ces objets du
dehors , en s’efforçant de les obtenir; ou de

les éviter; au lieu que fi nous faifom uni-
quement confiât-cr. les biens, 81 les, maux

dans les chofes qui dépendent de nous, il



                                                                     

C HIPlT RE ’XVII. 23’?
ne nous reliera aucun fujet de faire le pro-
ces à Dieu 8: la guerre à l’homme. (V1. 41.)

3 au à :wohyl’ou. I

VI.
’ A quelle forte de gens ils veulent plaire!

. Pour quel intérêt! Et par quelle’fOrte d’acf

rions! Le teins les engloutira bientôt les
uns ’82 les autres. Combien en a-t- il en: ’
alenti déia 1m. in. 59.) on: sa).

"’ÏVII.

’ rRappelle-toi la fable du rat des champs
8; du rat de’vii’leï,-la frayeurjde ce premier

&la retraite’précipitée vers in toit rufligue,

loir: des "allèles qui acconçqgnenr l’opus

lente (l). a2.) 737 H59 Ë-Mro’CM-Iv.

-.-Ï..VIII...:...Ï
a L’homme vain fait dépendre (on bon-
heur de l’aïlionun autre, le voluptueux
de fes fenfations , 8c le fage des aâions qui

lui l’ont prOpres. (VÏ. si.) a au: sur... j

’ l (1) Horace, liv. a, l’afyre 6’, à la fin.



                                                                     

3:38 "VRAIS ariens:
N O T E S.

a Accoutume-toi (dijbit Epr’âete) quand tu te

to prives de quelque objet extérieur, à confidérer

"ce que tu gagnes à la place; 8c fi ce que tu
ugagnes vaut mieux, ne dis point. que tujaies
"perdu..." Garde-toi des impreflions de les
plans; veilles-y fans celle, car ce n’efl pas un
n médiocre tréfor que tu as à conferver: c’efl la

sipudeur, la foi , la confiance , la réfignation;
» c’efl une ame fupérieure à la douleur , à la

»crainte , aux troubles , en un mot parfaitement
ulibre. . . . Pour moi je fuis libre, 86 je me montre
to ami de Dieu, en faifant librement tout ce qu’il

gr veut. Je fais que je ne dois faire aucun cas de
n tout le relie, ni de mon corps,.ni des richefl’es ,

si ni des commandemens, ni de la gloire, enfin de
» rien du tout. Dieu ne veut point’que je m’oc:

» cupe de ces objets. S’il l’eût voulu , il les auroit

» rendus capables de faire mon bonheur ; 8:
» comme je vois qu’il n’en a tien fait, il faut que

plie me conforme à l’es ordres; Attache-toi donc

nuniquementâ conferver le bien qui fe trouve
t9 en toi-même.’Tu diras peut-être t que faire du

si relie? S’en fervir dans l’occafion autant que la

» raifort le permet, 8c rien tin-delà; fans quoi tu
nieras infortuné, tu auras manqué ton but ,l tu



                                                                     

CH AP’ITRE XVIII. 239
béprouveras mille obl’tacles, tu feras efclave.
n Telles font les loix , telles font les ordonnances
n qui nous font venues’d’en haut ». intello: hués-474

pava. (Dans Arrien, 1V. 3. p. 571 , d’Upton.)

l C H AP I TqRE XVIII.
rPlu’lofiipfiz’e. .

I.

OUT ejl’opin’z’on. Il fut dit à ce fitjet

plui’teùrs chofes évidentes chez Monime le

cynique; 8c il efl clair qu’on en peut retirer
"du fruit, pourvu qu’on n’en prenne qùe la

moelle du vrai. I s .) 511 wifi mâcha-mu,

.11: a IlCômbien te vieut- il ., fur la nature;
d’idées que tu laifi’es échapper? Il faut voir

8C agir en tout de telle maniere que ce qui
(e préfente à faire l’oit fait, 8c que l’aétion

n’exclue jamais la réflexion.’ Ce double

exercice te confervera dans un état de l’anse

hélion qui , quoique afecrette, ne pourra



                                                                     

ne , ’PHILoso PRIE. » s-
I’e cacher. (X. 9. en partie. ) ânée-1::tpwr7fi

peut.

- I Il. A .Durée de la vie de l’homme? un m0;

ment. Sa lubl’tance? changeante. Ses feula-

tions P obfcures. Toute l’a malle? pourri-
ture. Son’ame? un toùrbillOn. Son l’ort P

impénétrable. Sa réputation P douteufe ;

en un mot tout ce qui elt de fon corps ,
comme l’eau qui s’écoule; l’es penfées ,

comme des longes 8: de la fumée; l’a vie,

un combat perpétuel 8C une halte l’ur une

terre étrangere ; l’a renommée après la

mort, un pur oubli. -.Qu’el’t-ce donc qui. peut lui faire faire

un bon voyage ?.La feule philofophie.
Elle confil’te à empêcher que le génie qui
habite en lui ne reçoive ni’afi’ront’ ni bief-

fure -,A à être également fupérieur àila vo-

lupté 8C à la douleur; ne rien faire au ha-
.l’ard ; tln’être ni tdiliim’ulé , ni menteur , ni

hypocrite; n’avoir pas befoin qu’un autre
agifl’e ou n’agifi’e pas ; recevoir tout ce qui

arrive 8: qui lui a été .dillribué , comme un

envor
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envoi qui lui efi fait du même lieu dont il
ef’t forti ; enfin attendre avec réfignation

la mort, comme une fimple diffolution des
élémens dont chaque animal efl compofé. U

Car fi ces élémens ne reçoivent aucun mal
d’être changés l’un dans l’autre , pourquoi

regarder deç mauvais œil , pourquoi crain-
dre le changement 8: la dilTolution de tous P p
Il n’y a rien là qui ne (oit felon la nature.

Donc point de mal. I’ Ceci a été’écrit à Carnunte (r). (Il. 17.)

h a ITu uvôpumyou : Kapmwrtp.

I V.
Celui-là cil philofophe , quoiqu’il n’ait.

pas de runique. Celui-ci l’ef’t fans livres.
L’un à demi nud dit : je manque de pain

8c je ne m’occupe que de ma raifon. Un
autre dit : je manque du fecours des autres
fciences , 8: cependant je ne me rebute pas.

(1) Carmmte , ville célebre de la haute Pannonie , fut
le Danube. On croit que c’efl aujourd’hui le bourg Saint-

Peronnel dans l’Autriche. (Tillemwu , tome I , png. 36;.)

Il y apparence que Camus , dont parle Ptolomée , cil la
même ville. Liv. z,- chap. 15 de fi: géagmpfiie.)
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Aime cet art où l’on t’a élevé ; repof’e-

toi dans le fein de la philofophie; paire le
relie de tes jours en paix, comme ayant V
remis du fond du cœur , entre les mains
des dieux ,. le foin de tout ce qui te regarde.
Au furplus ne te rends , ni l’efclave des
hommes, ni. leur tyran. (51V. ’30 8c 3l.)

5 pair -: mofla.

a V.Point d’ennui , point de décourage-
ment , point de dépit contre toi - même,
fi toutes tes mâtions ne, répondent pas
toujours à tes bons principes. T’en es-tu
écarté P reviens - y; contente - toi d’avoir

réufii à faire-fouvent des a&ions plus dignes
d’un homme , 8: d’aimer toujours cette

philofophie dont tu te rapproches. N’y re-
tourne pas comme un écolier que l’on ren-

voie à fon maître, mais comme un homme

qui auroit du mal aux yeux va de lui-même
chercher une petite éponge , un œuf, un
cataplafme, ou une fomentation. Ainfi per-
forme ne te montrera à fuivre la raifon. Tu
te rendras à elle de ton propre mouvement.
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Rappelle- toi que la philofophie exige

,fimpiement que tu vives d’une maniere
conforme à ta nature. Eh quoi ! tu voudrois
.rvivre contre la propre nature P Voyons.
lequel des deux ef’ty plus agréable. Le goût

du plaifir. nous fait (cuvent illufion dans
ces fortes de recherches; mais examine bien
"fi on ne goûte pas plus de fatisfaâion du

côté où fe trouvent la grandeur 8C l’égalité

d’ame , la liberté, la (implicite , la fainteté

des mœurs. Qu’y a-r-il encore de plus fa-
tisfaifant que l’étude de la prudence ’,’ qui

nous découvrant les principes certain-s les
jufies conféquences des choies , nous fait
éviter l’erreur & réufli’r dans nos. entrè-

( V: 9. ) crxxatÏvzlvz boum: eûïç.

’ V I. V .Ah ! q’ue tu commences bien à voir
qu’il n’y a point de genre de vie plus pro-

pre à l’étude de la fagefl’e, que celui que

tu obferVes maintenant. (XI. 7.) "au;

7 mima ’"7 v I 1.Si tu .avois- une marâtre , & en même
.Qü
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teins une mere , tu pourrois rendre des cie-
voirs à la premiere , mais tu reviendrois
continuellement auprès de l’autre. Ta ma-
râtre c’efl la cour, & ta mere c’efi; la phi-

lofophie. Rapproche-toi donc [cuvent de
celle-ci, 8l va te repofer dans les bras; c’efi:

elle qui te rend la cour fupportable, & qui
te rend fupportable à la cour. (V1. I 2..)
a; paîp’ütùz: dru-rac.

V I I I.
Qtœ je fais peu de cas de. ces petits po-

litiques , qui prétendent qu’on peut faire

mener à tout un peuple une vie de philo-
-fophesl Ce ne font que des enfuis. 0’ hom-

me ! quelle ePt ton entreprife P Fais de
ta part ce que la raifon demande. Tâche
même , dans les occafions , d’y ramener les

autres , pourvu que ce [oit fans oflentation.
Mais ne compte pas pouvoir jamais établir
la république de Platon. son content fi tu
parviens à rendre les hommes tant fait peu
meilleurs : ce ne fera pas peu de chofe.
Quelqu’un pourroit g il changer ainfi les
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opinions de tout un peuple? Mais fans ce
changement que feras-tu P Des efclaves qui
gémiront de la contrainte où tu les tien-
dras , des hypocrites qui feront femblant
d’être perfuadés.

Va donc 8: me parle maintenant du pou-
voirabfolu d’Alexandre , de Philippe , 8: des

leçons de Démétrius de Phalere. Je ne fais

s’ils ont bien connu ce qu’exige la commu-

ne nature , 8: s’ils ont cultivé leurs propres

mœurs : mais s’ils n’ont fait que du bruit:

fur la fcene du monde , je ne fuis pas con-
damné à les imiter. ,

La philofophie agit d’une maniere fimple

& modale. N ’efpere pas réuflir-à me jetter
dans une gravité afi’eé’tée. ( 1X. 29 en partie.)

de ici-nu" à and: milouin. r
I X.

i Une réflexion qui peut encore te pré-
ferver de vanité : il ne dépend plus de toi
d’avoir pratiqué dès ta premiere jeunefl’e

les maximes de la philofophie; car plulieurs
perfonnes lavent , 8: tu le fais bien toi?

Q. ni p
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même , que tu en as été fort éloigné :

ainfi te voilà confondu , 8: il ne t’ell pas
aifé d’acquérir le titre honorable de philo-v

fophe , parce que ta pofition y réflfie. Si
donc tu juges bien de l’état des chofes , ne

t’embarrafles plus de la réputation que tu

pourras laifler. Contente-toi de palier du
moins le relie de tes jours d’une maniere
conforme à ta nature. Applique-toi à con-
noître les devoirs qu’elle t’impofe , 8: que

rien de ce qui t’environne ne te détourne

de cette étude. l
L’expérience t’apprend qu’après avoir

parcouru tant d’objets divers , tu n’as ren-

contré nulle part le vrai contentement du

(1’)On taxe d’orgueil les anciens philolbphes Zenon ,

Epiétete , &c. L’on a raifon de les taxer. La philofophie

étoit en ces favans un métier pour parvenir à la confi-
dération publique; au lieu qu’ici nous voyons un em-

pereur Romain qui parle à lui-même fur les tableurs
de poches , dans le feeret 8: pour lui feu]. Il n’avoir pas
befoin , pour (a faire valoir , de dire, comme les floi’ciens

de prqfe’fiionaque le [age cil nu-delïus des rois . &c. V
Marc-Aurele étoit par état au defTus de bien des rois. Il
inféroit modelle que parce qu’il le [entoit homme, 8c qu’il

un: vrai.
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cœur. Tu ne l’as’trouvé , ni dans l’étude

de l’art deraifonner , ni dans les richefi’es,

ni dans la. gloire , ni dans lesplaifirs , enfin
nulle part. Où cil-il donc? Dans la prati-
que des alitions que la nature de l’homme
demande. Mais comment peut-on le mettre
en état de ne faire que de ces a&ions P En

le formant. des maximes, 8: des opinions
propres- à n’infpirer que des defirs 8: des

a&ions convenables. Mais encore ,, quelles
[ont ces maximes 8: ces opinions P’Celles
qu’on doit fe faire fur le bien 8:-fur le mal,
en reconnoifl’ant qu’en effet il n’y a rien de

.bon que’ce qui rend l’homme julle, tem-

pérant , courageux , libre; 8: rien de mau-
vais que ce qui produit des effets contraires.
1 .I) mi 70370 mais z QÎPMIMÉVDIÇ;

X.

Épicure dit: pendant mes maladies je ne»

parlois jamais à performe de ce que je ref-
fentoisdans mon miférable corps gje n’a-

vois point , dit-il , avec ceux qui venoient:
me voir , de ces fortes de converfations. Je.

in
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ne les entretenois que de ce qui tient le
premier rang dans la nature. I e m’attachois

fur-tout à leur faire voir comment notre
aine , fans être infenfible aux commotions .
de la chair, pouvoit cependant être exempte

de trouble, 8: fe maintenir dans la jouif-
fance paifible du. bien qui lui ef’t propre.

En appellant des, médecins , je ne contri-
buois pas , dit-il , à leur faire» prendre des-
airs importans , comme fi la vie qu’ils tâ-

cheroient de me conferver étoit pour moi
un grand bien. En ce tems-là même je vi-d
vois tranquille 8: heureux.

Fais donc comme: Épicure dans les ma-
.ladies , comme dans les autres accidens de

i la Vie. Ne te (épate jamais de la philolo-
phie. En toute occafion évite ces frivoles ’

difcours que tient le vulgaire , ou le phy-
ficien : c’efl un devoir commun à toute
profefiion , de s’occuper uniquement de fa
tâche , 8: de le bien fervir de l’inl’trument «

qu’elle a en main pour la faire. (1X. 41.)

. I
Erbium; z WpMflh
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CHAPITRE XVIII. 2:49
NOITE S.

[La philofophie des flo’iciens roule fur
dêux fondemens qui la caraélérifent : le pre-

mier , que ce qui conflitu’e l’homme C’ell

fou aine; l’autre, que ce qui n’el’t pas l’ame

de l’homme doit lui être indifférent. Le

premier de ces principes avoit été établi

avant Marc-Aurele, par Platon , dans [on
p premier Alcibiade; 8: le fécond , qui efl
une fuite du premier , par Epiâete. Marc-
Aurele les a fuppofe’s tous deux, 8: il y fait

fouvent allufion. ’

I * I. Voici le pafl’age de Platon dans (on

premier Alcibiade, traduit par M. Damier.

- «SOCRATE. . . . Avec qui vous entretenez-vous
n préfentementi Efi- ce avec quelqu’autre qu’avec

a moi? ALCIBIADE. Non , c’efl’ avec vous. Socn.

9) Et moi-même je ne m’entretiens qu’avec vous.

5o C’efi Socrate qui parle ; c’efl Alcibiade qui
si écoute. ALCIB. Cela cil vrai. SOCR. C’efl, en (e

» fervant de la parole , que Socrate parle; car
» parler , 8C fe fervir de la parole , ce n’efi qu’un.

» ALCIB. Sans difficulté. SOCR. Celui qui le (en

n d’une chofe , 8: la chofe dont il le (en , ne font-
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si ils pas différents? ALCIB. Comment dites-vous P

u SOCR.Un cordonnier, par exemple , qui le le rt
a; de tranchets , de formes 8c d’autres inflrumens ,

recoupe avec fan tranchet, 8c il cil différent du

flanchet dont il coupe. Un homme joue de
»la lyre n’ell pas la même cbofe que la. lyre dont

u il joue. ALCIB. Certainement. SOCR. C’ell ce
» que je vous demandois tout à l’heure , fi celui

a. qui f2 fer: d’une chofe , 8: la choie dont il te
» (en, vous panifient deux choies différentes?

mucus. Celatne paroit. Socn. Mais le cordon?
n nier ne le (en pas feulement de les infimmens ;
a il le fer: aufii de les mains. ALCIB. Sans doute.
si 80 CR. Il fe fert aulli de l’es yeux? ALCIB. Allu-
» rément. Socn. Nous famines tombés d’accord

» que celui qui le [en d’une choie cil toujours dif-

»férent dela chofe dont il le ferr. ALCIB. Nous
a: en femmes tombés d’accord. 500R. Ainfi le cor-

dennier 8l le joueur de lyre font autre choie
u que les mains 8: les yeux dont il le fervent tous
si deux. ALCIB. Cela cil fenfible. SOCR. L’homme.

nfe fer: de (on corps. AI. C13. Qui en doute P
"Sacre. Ce qui fe (en d’une choie. ei’t différent

a) de la choie dont il [e (en P, ALClB. Oui. SOCR. ’

"L’homme efl donc autre chofe que (on corps à

a ALCIB. Je le crois. SOCR. Qu’efl-ce donc que
"l’homme? ALCIB. Je ne fautois vous le dire, 1
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vSocrate. Socn. Vous pourriez au. moins me
si dire que l’homme eft ce qui fe fert du corps.
» ALCIB. Cela el’t vrai. Socn. Y a-t-il quelqu’autre

M chofe qui fe ferve du corps que l’ame feuler?
».ALCIB. Non, il n’y a qu’elle. SOCR. Il n’y a

» qu’elle qui commandeP’ALCIB. Très-certaine-

» ment. 500R. Et il n’y a performe , je crois , qui

u ne fait forcé de reconnaître. . . . ALCIB. Quoi?
9) So CR. Que l’homme efl une de ces trois chofes-

M ci : ou l’ame , ou le. corps , ou le compofé de

»l’un 8: de l’autre. Qr nous femmes convenus

si que l’homme efl: ce. qui commandent corps.

si ALCIB. Nous en .fommts convenus. Socn.
uQu’ell -ce donc que l’homme? Le corps fe

.sicommande-t-il à lui-mêmeP Non; car nous
si avons dit que c’ell l’homme qui lui commande:

»ainfi le corps n’ell pas l’homme. ALCIB. Il y a

»apparence. SOCR. Efl-ce denc le compofé qui
» commande au corps? Et ce compofe’ , feroit-ce

al’hommei ALCIH. Cela fe pourroit. SOCR. Rien

nmoins que cela; car l’im ne commandant point,
si comme nous l’avons dit, il cil impollible que les

99 deux enfemble commandent. ALc. Cela efl très- ,
si Vrai. Soda. Puifque ni le corps, ni le compofé
si de l’ame 8: du corps ne font donc pas l’homme,

vil faut de toute néceflité , ou que l’homme ne

nfoit rien abfolument , ou que l’aine feule fait
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» l’homme. ALCIB. Très-allurément. SOCR. Faut-’

vil vous démontrer encore plus clairement que
si l’aine feule cil l’homme? ALCIB. Non , je vous

njure, cela cil allez prouvé. . . . . . SOCR. Ainft
si donc c’efi un principe fort bien établi que , lorf-

v que nous nous entretenons enfemble vous 8:
somoi, en nous fervent du difcours, c’el’t mon

- riante qui s’entretient avec la vôtre? Et c’efl ce

n ce que nous difions il n’y a qu’un moment , que

9 Socrate parle à Alcibiade en adrell’ant la parole,

nnon pas au corps qui cil expofé à mes yeux,
n mais à Alcibiade lui-même que je ne vois point,
x c’efl-à-dire , à fon aine. ALCIB. Cela cil éviv

» dent. SOCR. Ainft , pour revenir à notre prin-

»cipe, tout homme qui a foin de fon corps a
si foin de ce qui cil à lui, 8: non pas de lui.
nALClB. J’en tombe d’accord. Socn. Tout hom-

» me qui aime les richefi’es ne s’aime ni lui , ni ce

n qui cil à lui; mais il aime une chofe encore plus
uéloignée, 8: qui ne regarde que ce qui et! à lui.

mucus. Il me le femble, 8:c. 8:c.

II. Symplicius, dans la préface de fon
commentaire fur le manuel d’Epiâete, a
rapporté la fubflance de tout ce pafl’age de

Platon , comme fervent d’introduElion aux
4 regles générales qu’EpiElete en a tirées dans z
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l’on manuel. On trouve ces regles au com-

mencement de fou petit ouvrage , qui fer-
vit autrefois de regle monadique à faint
Nil, 8: à d’autres religieux , moyennant
quelques petits changemens. Elles forment,
comme on l’a dit, un fecond fondement à
toute la morale des fio’iciens. On va les rap.

porter , d’après la traduâion de M. Dacier.

« De toutes les chofes du monde , les unes dé-

»pendent de nous, 8: les autres ne dépendent
upas de nous. Celles qui en dépendent font nos
»opinions, nos mouvemens, nos defirs , nos
ninclinations, nos averfions , en un mot toue
a, tes nos aélions. ’

n Celles qui ne dépendent point de nous font, A

nie corps (1), les biens , la réputation , les di-
s» gaîtés, en un mot toutes les chofes qui ne font

si pas du nombre de nos aâions. ’

» Les chofes qui dépendent de nous font libres

espar leur nature: rien ne peut les arrêter, ni
uleur faire obfiacle; 8: celles qui n’en dépendent

(1) Les fenfations, la végétation, l’organifation du

corps ne dépendent pas de nous; mais notre aine fe
fert du corps comme d’un inflrument qu’un autre ou-

, vrier auroit fait; elle lui commande ce qu’elle veut,
ou bienelle f: rend indépendante,
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sa pas, font foibles, efclaves, dépendantes , fui
»jcttes à mille obflacles , à mille inconvéniens ,
» 8:.abfolument étrangeres.

»Souviens - toi donc que fi tu prends pour
si libres des chofes qui , de leur nature , font ef-
nclaves, 8: pour tiennes en prOpre, Celles qui
» dépendent d’autrui, tu trouveras par-tout des

a obllaeles , tu feras affligé , troublé , 8a: m

Si on joint ces deux principes à ce qu’on

a établi ci-deflus de la loi naturelle, on aura
un précis de toute laphilofophie fioïcienne.

Mais comme l’objet de la loi naturelle a
plus de rapport aux mœurs , je trouve dans
Epiâete un palIage entr’autres que je ne

peux omettre; il eft fort court:
a Quelqu’un ell- il venu dans le monde fans

si avoir une notion de ce qui efl bien ou mal, de
lice qui ei’t honnête ou non , de ce qui convient

»ou ne convient pas, de ce qui rend heureux
M ou malheureux , de ce qui efi’un devoir ou une
nfaute , de ce qu’il faut faire ou éviter , 8:: si à

(Epiélete d’Arrien, Il. II , p. 12.3 , d’Upton.)

Il avoit dit auparavant:

a La philofOphie ne promet pas de procurer à
»l’homme ce qui cil hors, de’lui , car, ce feroit

.-Q-.
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flaire entrer dans (on objet des chofes qui lui
» f ont êtrangeres. La matiere que le menuifier tra-

» vaille , efi le bois; celle du fondeur de (lames
n efi le bronze , 8: la matiere de l’art de bien
n vivre efl , pour chacun en particulier, (a pic,
»)pre vie »..(I. 15, p. 85.)

A Rien de plus fyfiématique , rien de mieux

lié , de mieux fuivi , que toute la morale
des floïciens , même dans fes excès ou (es
écarts. J

CHAPITRE XIX.
Regles de conduite.

I. i
. 1 I L faut avoir toujours à la main ces deux

regles; l’une, de ne rien faire que caque
t’infpire la raifon ta reine 8C ta légiflatrice ;

l’autre , de changer d’avis , s’il fe trouve

quelqu’un qui te redrefle 8: te retire de ton

opinion; mais toujours pourvu que les mo-
tifs de ton changement foient une raifort
probable de juf’cice ou de bien public , ou
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quelque raifon approchante , 8c non la fa-
tisfaâion ou l’honneur qui pourroient t’en

revenir. (1V. 1 z.) Mo .-. spin.

Il.
Souviens-toi que, même en changeant

d’avis 8c te foumettant à celui qui te cor-
rige , tu relies également libre ; car ta nou-
velle a&ion ef’t toujours un effet de ta vo-

lonté 8l de ton difcernement : c’efi par
conféquent une aâion propre de ton ame.

( 16. ) pétuna-o z "apanagé".

III.
Que l’on gagne de tems en ne prenant

pas garde à ce que le prochain dit, fait ,
ou penfe , mais feulement à nos pr0pres
alitions , pour les rendre jufles 8: faintes l Il
ne faut jamais, difoit Agathon , regarder
autour de foi les mauvaifes mœurs des
autres , mais aller devant foi fur une ligne
droite, fans jetter les yeux çà 8: là. (1V. l 8.)

ïenvzhefifimpcmr (I ).

(1) La citation d’Agathon n’efl point dans le manufcrî:

du Vatican. (p, 17 des variantes-du cardinal Barberin. )

IV.,
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’ IV.’ l ’

Faites peu de chofes , diton , fi vous
Voulez vivre Content. Ne valoit- il pas

. , n. I. n l cmieux dire: faites ce qui cit necefi’aire , ce
que la condition d’un être fociable exige,

& commeeile exige qu’il (oit fait? Vous
aurez ainfi la ,fatisfaé’tion d’avoir fait des

riflions honnêtes, 8C d’avoir fait un petit
1 nombre. d’aüions; car la plupart de nos con-

verfations 8c de nos a&ionsrfont inutiles;
8c fi on les retranche 5 ion en aura plus de
loifir, môins de trouble. Il faut donc fe re-
dire en chaque occafion : ceci n’eft-il pas
inutile? Ce n’efi pas feulement les afiions
inutiles qu’il faut retrancher,-niais àufii les
imaginations; car li on ne fonge à rien d’inn-

tile ,pon ne fera rien quile (on, 1V. 24.)
ôN’yat à. iwauoàouôiiroun.

pV.

Travaille; non comme un miférable , ni
pour te faire plaindre ou admirer 5 mais qu’il

n’y ait dans ta vie ni aaion ni repos qui ne le

R.



                                                                     

lr58 Couverts.rapportent à l’intérêt de la focie’té. (IX.t 2..)

won: :- 35:07.

. .- i V I.’ Tu avois déjà vu de ces chofesçlà. Wois

celle-ci. Ne te trouble pas , 8c qu’e ton ef-

prit s’ouvre. .
Quelqu’un cit-il en faute? cette faute cil

pour lui feul. t .. .I Tell-il arrivé quelque choie? fort bien (I ).
J’out ce quit’arrive fait partie de l’universi

ilfut lié dès le commencementà tadefiinée,

8E filé , pour ainfi dire , avec elle.
Après tout , la vie cil: courte. Il el’t quef-

tion de mettre à profit ce qui le préten-
te; felon la raifon 8c la juflice. (1V. 2.6.)
chipant; :: «New.

p 1V I I.

JN e te donne du relâche que fobrement.

(1V. z6àla fin.) ’
(r) Upton , fur l’Epiéiete d’Arrien , vouloit qu’on lût ici

«si; au lieu de unir. Mais le manufcrit du roi lev: la
difficulté : le point d’interrogation s’y trouve placé avant

niai); , au lieu d’être après , comme il l’efl dans l’édition

de Ganker. Il t’y avoit pas d’interrogation dans celle
de 1.568.

’----..- - A
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V I I I-.

quelqu’un me: devant toi en queflion.
pomment s’écrit le nom d’ANTONIN , aufii.

tôt, élevant ta voix , tu lui en diras toutes
les lettres. Mais fi on s’avif’e de "vouloir"
difputer’» f’ur Cela , t’amuferas-tu à ’difputer

"aufli P Ne confirmeras-tu pas de prononcer
’ tranquillement toutes les lettres l’une après I

, l’autre ?

F ais de même dans la vie ; fouviens-toi
que chacun de tes devoirs cil: compol’éd’un

certain nombre traitions fuivies E il faut les
accomplir, 8c , fans te troubler ni te fâcher
contre ceux qui fe fâchent , fuivre ton objet
fans ’te détourner. (V1. 2.6.) m’y rîç::’in-Ps-

mignon ., -. I X. . .Plie-toi aux événemens que l’ordre-gréa.

néral t’a deflinés; 8c quels que fiaient les

hommes avec lefquels le (on te fait vivre,
aime-les , mais véritablement. (V1. 39.)
de :aËAnôuô’n I v .

- " ’ e « Xi - .
Aiaje , ou non , allez de génie pour cela?

R ij
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Si j’en ai allez , je m’en fers comme d’un

putil que la nature univerfelle m’a donné.

Si je ne m’en trouve pas fuffifamment, ou
je lait-l’en l’ouvrage à celui qui peut le faire

mieux que moi (pourvu que je ne doive
pas le faire moi-même ) , ou bien j’y fais ce

que je peux , en prenant un aide qui, fous
ma direâion, puifïe confommer tout ce

I qu’il faut maintenant pour l’avantage de la

Lfociété; car tout. ce que je fais par moi-
même, ou à l’aide d’autrui, doit tendre

uniquement au bien commun , 8C y con-g
lvenir. 5 ) wérepoy r: daignas-70v.

X I. h
Ne rougis "point de te faire aider. Tu as

ton devoir à faire ,gcomme un foldat com-
mandé pour l’attaque d’une brèche. Que

ferois-tu donc fi, étant blefl’é àla jambe ,

tu ne pouvois y monterâfeul , 8C que tu le
.püfi’es ,- aidé d’un autre? (’VIli7ë)pl:Tçflo

1’ ’ XIII I. V Î n
Il faut tenir fou corps dans une fituation

ferme;- rien de dérégléidans les mouvemens

i

l Î

mafias-.-..

w



                                                                     

CHAPITRE XIX. :6:
ni dans la contenance; car ce qu’une aine
(age .8; hOnnête fait voir fur le virage , doit
fe répéter dans tout le corps, mais le tout:
fans afi’eé’tation..( Vil. 6o.) J’ai": Quanta-réa.

X I I’ I.

L’efprit doit être attentif à ce qui fe dit;

8c l’intelligence entrer dans ce qui fe fait ,

& par qui..(VII.. 3o.) rupwapez7èîvt4r : mâta-4,.

j XI-I V;
Approche-toi de ton objet. Vois quels.

principes on a, quelles aâions on fait , 8C ce:
qu’on donne à entendre. (V111. 2 2.. en partie):

matirez": : cupuwape’wp. ’
XV.

Que tes difcours’ dans le féna’t 8c ailleurs.-

foient agréables , mais fans brillans. Qu’ils,

partent d’une raifort bientfaine. 07111.39.)

MM? z minent... ’ -
X V I’. n y p l

Dans ce qu’on dit, fois attentif aux en»
prefli’ons ;- 8c dans ce qu’en fait, à tous

les mouvemensa Dans ceux-ci vois promp*

. . . "Jun;
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tement à quel but on vile , 85 dans le
refle prends garde au vrai fens. (VIL 4.)
à? z (marcheur.

X V I I.
Pénetre jufqu’au fOnd du cœur de tout

le monde , 8c permets à tout le monde de
pénétrer jufqu’au fond du tien. VIH. 6 I .

fait" : fiyépownor.

XVIII.
Vois ce qu’exige ton corps pour végétera

Fais ce qu’il faut; nourris -le; de façon
pourtant que ta vie animale n’en foit point-

alte’rée. Vois enfuitelcc. qu’exige ton corps;

comme ayant des fens , 85 n’en rejette pas.
les imprefiîons , moins qu’elles n’altéraf-

fent en toi l’ame raifonnahle :-je dis raifort-t

nable 85 en même teins fociable. O-bferve
ces regles , 8c tu n’auras plus d’inquiétude

(I). 1. ) vrapn’lripia’: 7tptepyat’fou.

(1) cette excellentc’penf’ée auroit paru obfcure , ü je

l’avqis rendue dans. les exprefiions très-générales du

texte. Pourla faire entendre fans peine , j’ai crupdevoir:
se. quaflërîfî! 1.791316! un Peu plus partisuliércmseta
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X 1 X; ’
n Pourquoi s’amufer a des .conjeêlttresl’,

quand on peutvoir dans le moment ce:-
qu’il y a à faire î Si tu le vois , Imarche’à

ton objet paifiblement 8: avec fermeté. Si

tu ne le vois point, fufpens ton-jugement", .
8c prends l’avis de tes meilleurs cbnfeillerS.
3’ il fe préfente encore quelque difficulté;

penfes-y, 8c felon les circonfiances marche
àace qui te paroîtra le plus jufle. C’éf’t’c’e

qu’il y a de mieux à. faire. En allant à ce.
but ,j quelle chûteî pourrois - tu craindre à:

(Kill- en partie.) ne 107;": Tés-ouïaqq . î

X X...
Chez les Ephéfiens , on avoit établi poutre

loi, de rappeller (cuvent au peuple le fou-
. venir de quelqu’ancien qui eût été vertueux.

, 2.6i) 19 707; nmncupévw.

r X, X
. V Forme le plan de réglette. vie en détail;
a&ion par aé’tion. Si chacune. a, autant-
qu’il efl’poflible , fa perfeâiOn , entartez-

R iv

A, AA-Almag A...mn-u.4 A c si ,
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Or performe ne peut t’empêcher de la lui
donner. Viendraet-il ’quelqu’empêchement

dudehors ?.-Rien ne peut t’empêcher d’être

jufle , modéré , prudent. Mais , peut-être,
squelqu’autre choie t’empêcherà d’agir? En

gce cas , fi tu ne te fâches. point contre cet
obi’tacle , 6: fi tu le reçois avec réfignation,

il. naîtra de la fur le champ une autre forte
ld’aâion qui conviendra, également bien

au. bon règlement que j’ai dit. (VIII. 32..)

carnaval :ié; et. I
X X I I.

Il cil encore nécefl’aire de te fouvenir

que le foin que tu donnes à chaque a&ion
doit être proportionné au mérite de la

choie, car par ce moyen tu n’auras pas
ledéplaifir d’avoir donné à des objets de

peu de conféquence plus d’application qu’il

ne convenoit, ,( IV. 32. à la fin.) dynyxaïiw a

nnvyirp. . .X, I I 1.. v
Accoutume - toi à tous les exercices qui

te font le moins familiers 3’ car la main gau-
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che qui, faute d’habitude, cil ordinaires;
ment foiblev, tient pourtant la bride plus
ferme que la main droite: c’ef’t qu’elle y cf:

accoutumée. (X11. 6.) iûafazêt’ôm’ldt.

XXIV."
Tu contadin-as bien la nature des afi’ai res,

fi tu examines ’fépare’ment quel en ei’t le

fond , quelle en a été la fource, 8C à quoi

elles tiennent. IO.)1-oma.’ô7a:cîmçopcév.

’ A X V. jPoint d’entreprife qui (oit vaine 8C fans

objet; point encore qui ne fe rapporte à
quelqu’avantage pour la fociété. ( X11. 20.)

xPÆToV-z-çwote’î’a-euti l. V g ’

X X: V I. hIl efi impofiible qu’une branche déta-
chée d’une autre ne le fait de l’arbre entier.

De même un homme divifé d’avec un au-

tre , ePt retranché du corps entier de la fol
ciété. C’ef’t une main étrangere qui coupe

la’branche ; mais c’eil l’homme qui fe fé-

pare lui-même de fon prochain, en prenant
de la haine ou de l’averfion pour lui. Ah!



                                                                     

«ses: .

aux, Â-uzal-rq

2.66 CON n U LT a;
il ignore» qu’en même tems il rompt les
liens qui l’attachoient à toute la fociété ci-

vile. Il cil vrai que le fouverain des dieux,
en formant; la fociété , a donné a l’homme-

l’heureux pouvoir de fe réunir à fou pro-

chain ,, 8c par-là de redevenir partie d’un

même tout g. mais fi cette féparation vient
à le faire trop [cuvent ,le rétablifl’ement 8:

la réunion en deviennent difficiles. Il, y a
toujours une fenfible, différence entre une
branche qui dès le commencement a végété

8c crû avec. l’arbre , 8: celle qui après la
féparation y aété remife 8l entée ;,les.jar-

diniers en conviennent.
Reflons unis, mais penfbns chacun a.

part. 3.) ildd’oç:d’e’.,

’ X X V I IL.
Prends toujours, le plus Court chemin;

c’ePt celui de la nature. Il confifle à faire»

8: à dire ce qu’il y a de plus droit. Cette
façon de vivre épargne à. l’homme beau?

coup de peines. 82 de combats; elle le dé-
livre du foin de ménager toute fa conduite,
’ôz-dïufér d’adreli’e. ( 1V. 3 a». ) in): zapping,
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XXVIII.
Comme les médecins ont toujours fous

la main des infirumens 8c des Outils prêts
pour les cures imprévues, de même tudois
être muni des principes néCefl’aires pour

connaître tes devoirs envers Dieu 8: en-
vers l’homme , 8c pour faire les moindres
chofes., comme ayant toujours devant les
yeux la liaifon de ces deux fortes de devoirs;
car tu ne feras rien de bien dans leschqfes
humaines , f1 tu oublies le rapport qu’elles

ont avec Dieu , ni rien de bien dans les
chofes divines,fitu oublies leur liaifon avec
la fOCiéié. 13. )Ê’mtp:iprraàlr.

XXIX.’

i.

Souviens-toi de celui qui avoit oublié
le terme 8: l’objet de fa route.

Rappelle.toi que les mêmes hommes qui
pafl’ent leur vie dans le fein de la raifon

univerfelle qui gouverne le monde, ont
néanmoins des penfées toutes contraires

aux. fistules , puifqu’ils tronvent étranges
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les chofes qui tous les jours fe rencôntrent
dans leur chemin.

Rappelle-toi de plus qu’il nefaut point,

agir ni parler comme des gens qui dorment,
car alors il leur femble feulement qu’ils
parlent 8C agiflent.
« i Qu’enfin il ne faut pas recevoir les opi-

nions de nos pares comme des enfans , c’eû-

à-dire, par la feule raifon que nos pores.
les ont eues. (1V. 46 en partie.) panicaut a,
Inplvuçmll.

, se .
mie. a il faï Ër
laissât:et , -
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CHAPITRE XX. se;

CHAPITREA-XX.
Défauts à éviter. .

. ., I. V .NE fais rien avec regret , rien de nuifible
à la fociété , rien fans examen, rien par ef-
prit de contradiëtion. Mépr’ife’l’élégance

dans les penfées. Parle peu , 8C ne te charge
point de trop d’affaires.

De plus, que le Dieu qui cit au dedans
de toi conduife 8c gouverne un homme
vraiment homme , un fage vieillard, un
citoyen , un Romain, un empereur, qui s’efl
mis lui-même dans l’état d’un homme prêt

à quitter la vie au premier coup de trom-
pette.

Qu’on te croie fut ta parole, fans fer- .
mens’ni témoins. ’ ’ j

Sois gai 8: ferein (t) fans Â avoir befoin

du fecours ni des confolations de performe.

(1) Au lieu de bali ri (fadât! , le manufcrit du Vag’

tican porte à! et T’a patineur, ’
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En un mot , fois ferme 8: droit par toi:
même , fans avoir befoin d’étai. (HI.

psi-ri :jôpfldjebon l. t,
. I I.

Ne fais rien fans réflexidn , ni autremenè

que dans toutes les regles de ton métier.

(1V. 2. ) puûr:inpym9m

I I I."
Il y a des hommes d’un caraflere noir,

des hommes efféminés; d’autres durs , fane

vages , brutaux; d’autres badins , lâches,

faux, bouffons, trompeurs,tyrans. (1V. 18.)
pékan : rapatriât.

1V.
l Ne rcfi’emblet ni à un alitent qui jette

Un rôle de hérOS , ni à tine courtifannea

(V. 28 à la fin.) dire z fripai.

.V.
Les allaites qui t’arrivent du dehors

r’attirent de tous côtés; mais donne-toi du-

loifir pour apprendre quelque chofe de
bon, 8c ne te laill’e plus entraîner par le

tourbillon. A l



                                                                     

a

CHAPITRE XX. 171
Evite aufli une autre erreur. C”efi folie

de fe fatiguer toute la vie , fans avoir un
but à quoi on rapporte tous les mouve-
mens du cœur , 8: généralement toutes fes

penfées. 7.) mpwwizaimvfiévowm

V1!
L’ame de l’homme fe déshonOre elle-

même de plufieurs manieres; principale- ’
ment lorfqu’elle fe rend femblable , autant

. qu’il cil en elle , à une forte d’abcès 8: de

tumeur dans le corps du monde 5 car c’eft

fe féparer de la nature dent tous les êtres
particuliers font partie, que de fupporter
impatiemment ce qui s’y fait; d’avoir de

l’averfion pour un autre homme, ou même
de s’élever contre lui avec animofité,’comÂ

me il arrive dans la colere.
Elle fe déshonore aufii lorfqu’elle fuco

combe à la volupté ou’à la dOuleur , lorf-

qu’elle diHimule , qu’elle ufe de feinte ou

de menfonge , par riflions ,.par paroles;
lorfqu’elle ne dirige à aucun but fon a&ion

8c les meuvemensde fou Cœur, faifant
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tout au hafard , 86 ne mettant à rien ni ordre

ni fuite.
-’ Il faut rapporter à une fin les plus petites
chofes. La fin de’tous les êtres raifonnables’

ef’t de fuivre la raifon 8: la loi de la plus;
ancienne des cités 8c des polices [ celle du

monda] (Il. t6.) 56912:: amenai.

V I I.
’ Qu’il ne t’arrive phis de te plaindre de-

vant performe , ni de la vie de la cour, ni
de la tienne. ) ,unne’n : amuré”.

VIII.
Recevoir fans fierté , rendre fans peine.

urüçwç:aËoeî’ml. ’ A”

I X.
’ Quand tu agis n’aie point l’air abattu

d’un homme haletant’de fatigue. ’
’ ’ Point d’inquiétude dans la c0nverfation.

’ Sois réglé &arrêté dans tes penfées.

’ Évite également l’air fombre 8c les fail-; .

lies de vivacité."

Enfin

......rx’ Il..- ..
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Enfin , ne confume pas ta vie dans les

affaires. (VIH. 51 en partie.) pûwtza’axp,
maïa-9&1.

"x. iA ton réveil, demande. toi : aurai-je in-
térêt qu’un autre que moi faire des aétions

juf’tes 8: honnêtes P Non. (X. 1 3 en partie.)
«avenu-eau z d’éolfll.

X I.
Ces gens - la fe méprifent’8: ’fe carrellent?

Ils cherchent à fe fupplanter , 8: fe font des

fourmillions 9 ( XI. I 4. entailler z rivettera:
xÀI’yov’Ïcu. 1

’ X I I. g. Que ce. difcours’: j’ai refila de traiter

franchement avec vous , fuppofe de corrup-
tion 8: de fauileté l Que fais-tu , ô homme P

A quoi bon ce préambule? La chofe fe fera
voir d’elle-même. Ce "que tu dis a dû , dès

le commencement, être écrit fur ton front ,
éclater dans tes yeux , 8: s’y laiffer lire avec

autant de facilité qu’un amant découvre

toutes chofes dans les yeux de fa maîtrefi’e.

Un homme franc 8: honnête ef’t en quel-.
» S
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que forte comme celui qui a quelque fen-

-teur 3 dès qu’on l’approche on fent, 8:

même fans le vouloir , .avec qui l’on a
allaite. L’oflentation de franchife cil un
poignard caché. Rien de fi horrible que des
Carefl’es de loup. Evit’e cela fur taures chofes.

Un homme vertueux, fimple , fans art , 8:
qui n’a que de bonnes intentions , porte
cela dans fes yeux. On le voit. (XI. 15.)

i i? campât: mon... ’

I X I I I.
Il faut être bien ridicule 8: bien neuf

pour s’étonner de toutce qui arrive dans ’

le cours de la .vie. l 3.) mis :7579;
. EÜWq

ont
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CHAPITRE XXI.
Sur la volupté 5’ la calera.

. 11. iDans lacomparaifon que ThéoPht-ai’te
fait des péchés , fuivant les notiOns coma

munes, il décide en bon philofophè, que
les péchés de eoncupifcence font plus gra-

ves que Ceux de colore; car celui qui efl en
coleta" ne s’éloigne de la raif’On qu’en éprou-

vant un fentiment douloureux , un retire!
ment violent des nerfs 82 des mufcles; au
lieu que celui qui poche par cancupil’cence ,

vaincu par la volupté, paroit êtreen quela
que forte plus intempérant 8: plus efféminé-.-

C’elt donc avec raifon , 8: en philofophd
digne de ce nom, que ThéoPhrafle a dit
que le crime qu’oncommet avec un l’enti-

ment de plaifir, cil plus grand que Celui
qu’on commet avec un raniment de dou-
leur. En effet , il femble que l’un ne "fe met
en colere que malgré lui , comme forcé par

’ S ij
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la douleur d’une ofi’enfe qu’il a reçue .,’

au lieu que l’autre fe porte de fon plein
gré à fatisfaire fa concupifcence. (Il. Io.)

.QiÀoa-éçâç :1 iwteupluu.

I I.
De quelles voluptés les brigands , les

débauchés ., les parricides, les tyrans ne
firent- ils pas l’eflai? (V1. 34.) Mm; r.-

IIL
Le reproche qu’on fe fait à ,foi- même

d’avoir négligé un objet utile , el’t une forte

guipant.

de repentir. Le vrai bien doit être utile , 8:
mériter les foinsld’un homme vertueux 8:

honnête ; mais un homme vertueux 8:
honnête ne s’ei’t jamais repenti d’avoir né:

gligé la volupté. Donc la volupté n’ef’t ni

utile. ni, bonne. l patina: : 54’va.

1v.
Dans la conflitution d’un être raifon-

nable ,1 je ne vois aucune vertu. qui puilfe
être mife en oppofition avec la juflice;
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- mais j’y vois la continence Oppofée à la

volupté. branchue: gyfipdftlfiy.

l V.’ . .’ L’altération qui te fait au vifage , par l’haâ

bitude dola colore , efî’ un accident forts

contraire à la nature ,’ puifque fouvent la.
cou-leur en devient morte 8: finit par s’é--

teindre , au point de ne pouvoir. plus fera-
nimer. N’eflz-ce point une preuve que la

colere efl aufii contre la raifon? ÇVII.
en partie. ) 75. irrix07ouzxéyor.

V la
Rappelle-toi comment (a comporta S’oâ

rate lorfqu’il fut obligé de fe couvrir d’une

peau ,.. parce que Xantipe, aprèslavoir emà
porté fes habits, étoit fortie; 8: ce qu’il

dit a fesatnis, quirougirent 8: reculeront
entle voyant vêtu-de Cette forte. (XI. 28.),
nia; z imaApÉvwr

1

V I Iï..

Le vice , confidéré en général, n’efl point;

un mal pour l’univers; 8: confidéré en partis

culier, ilnîefi point un mal pour un autre g
S iij
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mais feulement pour celui quia reçu toute.
la force nécefïaire pour en être exempt auflî-.

tôt qu’il le voudra. (VIII. 5 5 .) puna; z 6mn.

k Arvv rCHAPITRE XXII.
Contre la flirte gloire.

I!

C z LUI- qui s’inquiete de ce qu’on dira

de luiwaprès fa mort , ne forige pas que 
chacun de ceux qui fe fouviendroient de
lui , mourra bientôt luLmême , 8c qu’il en
arrivera autant à leurs fuccefi’eurs , jufqu’à

ce que toute cette, renommée , après avoir

palïé par quelques races également inquie-

tes si mqrtelles . périffe, aufiî, Mais. fuppo-v

fous que ceux qui fa fouviendr’oient de toi

5111km. immortels , 8; qùe ton nom le fût
avec eux’, que t’en reviendroizvil, je ne dis

pas feulement après ta mort, mais pendant
ta fifi? A. quoi fart la réputation. , fi ce n’efi: e

Aàfêçilitcr les flaires B 85 dois-ru mainte-

fiant négliger malvàrpropos le lem de (211.1!
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CHAPITRE XXII.
river en toi les dons de la nature, pour
ne t’occuper le rafle de tes jours que de
ce qu’on pourra dire de. toi i (W. 19..)

î tipi: Martin. i
IL

Le beau ,. en tout genre ,. l’efi par lui-
même; il fe réduit à lui feu], 8: la louange
n’en fait pas partie. Ainfi rien ne devient.
meilleur ou pire par les difcours d’autruih  
Nous en convenons pour ce qu’on appelle;
communément beau dans les produâions;
matérielles de la nature 8l de l’art. Main
manque-bil- querque chofeà ce qui ef’c
beau de fanature? Pas plus qu’à la loi ,.
qu’à. la vérité , qu’à l’humanité , qu’à la»...

pudeur. Qu’y a-t-il la qui devienne. beau,
par la louange , ou qui foitialte’pé. parle;-

blâme? L7émeraude perd-elle fa beauté (il

fi on celle de la louer P EneflL-il antienne;
de l’or , de l’ivoire, de la pourpre , d’une

lyre (1) , d’une belle arme , d’une fleur,

d’un arbriflieaui? 20.) wivnûvfidgm

(1.) Lyre, addition du; muffin: du Vatican;

S iv
u.
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.. V iflIIII? .
. i Nous n’entendons plus prononcer quan-

tité de mots qui anciennement étoientent
Mage. Il en ell de même aujourd’hui des

noms des plus célebres perfonnages des
teins paillés fiels que Camille, Cefim , Vo-
lefus’,’ Leoizatus’; peu après , Scipion,

Caton ; enfuiteiAùgzizfle même , 8C Adrien,

8: Antonin ,- ce font comme des mots hors
d’ufage. Tom cela s’évanouit, fe met bien-

’ tôt au rang des fables , fe perd entièrement

dans l’oubli. Je dis les noms’des perfon-

nages extraordinairement célebres; car pour z

les autres, dès qu’ils ont rendu le dernier.

foupir , perfonne- ne les connoît, on ne
prononce plus leur-nom.

Mais après toùt,,quand notre nom ne
deuroit jamaisiêtr’e oublié fur la terre , que-

feroit-ce? Pure vanité. Que faut-il donc-
ambitionner? Une feule chofe : d’avoir
l’éfprit de jullice ’, de faire des filions-utiles e

à la foèiéré, d’éviter conflamment tout

menfonge , d’être .difpofé à recevoir chaque
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accident de la vie , comme une chofe né-
çeiïaire dans le mOnde 82 familiere , com--

me. nous étant venue du même principe
8C de la même fource que nous. (1V. 33.)

Q I gau 7rdÀeu : péon. . r
IV.

Alexandre de Macédoine , 85 (on mule-
tier , ont été réduits en mourant au même

état; car , ou ils font rentrés également dans

la pépiniere de tous les êtres du monde, ou-
ilslfe font également diliipe’s en atomes (I).

( V1. 24. ) AÂeË. :atÎ-râluovçc i i i
(i) Marc-Aurele ne croyoit point aux atomes ; il n’en

parle que pour faire une énumération complette des dif-

férens fyflêmes. .ÀQuant à la pépinim de la nature , j’en ai pris l’idée de

Joachim KUNHIUS (fur Diogent Laè’rce , liv. VIL r 36.)

qui entend par les mors grecs "semno’urzéoyu , vint il-
lam quæ inflarjèminarii cantiner in f: caufizs remmfhflàrum,
quæ fiant 6’ quæ fizturæ finit. CASA-13301? le fils avoit déja

dit, fur le même livre de Diogene Laërceq (note 594.)
que ceux qui expliquent ce mot A5731, par Intimes, tom-
hem dans une grande obfcurité. Enfin, je trouve que
Marc - Aurele, après avoir dit (1X. 1. à la fin) rires:

i 19,73; 15! êwpémy, ajoute , comme par forme d’explica-

fion : Kui d’unifier; muffin. . . . ôfl’Ot7é0îIV , fatultates geni-

tale: exiflmtiarum50n peut voir encore Marc-Aurele,’

W. i4. 21. 36. V11. 23. 25;VlII. se. X. x 8K7.
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V.

Et le héros 8c le panégyriflte , tout finit

en un jour; a; .) «à :3 proyorwômror.

V I.
Quelle conduite! Ils ne veulent pas louer

leurs contemporains , leurs, concitoyens ,
8c ils font grand cas d’être loués de la polL

térité , qu’ils n’ont jamais vue ni connue..

C’ef’t à peu près comme fi tu t’afiIigeois de

n’avoir pas été loué par les hommes du.

fiecle pafi’é. I 8.) giovziz’onïvfl.

V I I.
Combien de perfonnages autrefois céle-

bres [ont maintenant dans l’oubli l 8c qu’il

y a même de tems que tous Ceux qui les
A, ont loués ne font plus! (VIL 6.) 3m:

introduit.

q V I I I.
SUR LA GLOIRE. Voi quelles’font les

penfées de ces gens-là , ce qu’ils craignent ,

Ce qu’ils defirent. l
Comme le fable du bord de la mer cil

caché par le nouveau fable que les flots
apportent, 8: celui-ci par d’autre; de même

. .j-fl.-.p---*-- fifi
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en ce monde , ce qui furvientefi’ace bientôt
la trace de tout ce qui a précédé. (VIL 34.)

mi -- inazüçûu.

. IVX.

Confidere fouvent qui font ceux dont
tu veux obtenir l’approbation , 8: quel cil:
l’efprit qui les guide; car , en pénétrant

ainfi dans les fources de leurs opinions 8c
de leurs defirs , tu ne les blâmeras pas des
fautes qu’ils font par ignorance 2 & tu te

paneras de leur approbation (i). II.6z.)
sanza; z «1016?.

X. -

Celui qui ne voit pas ce que c’efi que
le monde , ne voit pas où il el’t. Celui qui

ne voit pas pourquoi il el’t ne , ne fait pas
ce qu’il efi, ni ce que c’efi que le monde ;

8: celui qui manque d’une de ces connoif-
lances , ne fautoit dire pourquoi lui-même
a été fait. Lequel donc te paroit mener une

vie plus douce P Celui qui dédaigne les
louanges de telles gens , [ou ceuxvci qui ne

(x) Le manufcrît du roi porte: inauguraux à...
pÆcÀSIÜI. Cette leçon cil meilleure.
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[avent ou ils (ont , ni ce qu’ils font? (VIH.

52) (I L5 p.0: prônant.

XI.
Lorf’que tu as voulu faire du bien.& que

tu y efi parvenu , pourquoi, en homme fans

jugement , rechercher encore autre chofe 1
la réputation de bienfaifance , ou la gratin .

tude? 73. ) river-Teuxeïn

I X I I. il
Celui qui en loue un. autre 8: celui qui.

efl loué,’ ceux dont la mémoire fubfifle 8c

ceux qui la rappellent , n’ont tous qu’une

courte vie. Tout cela le palle dans un coin
de la terre; les hommes ne font d’accord
fur ce point, ni entr’eux , ni avec eux-
mêmes , 8c la terre elle-même, n’el’t qu’un

point dans l’univers. (VIH. 21 en partie. ).

. Quidam! :: ainsi.
’ - X I I I.

O homme! tu viens de haranguer le"
peuple avec de grands cris; efl-cei que tu.
as oublié ce que c’efl au fond que a»: art

ê ce peuple?
(t) J’ai fuivi le manufcrit du Variant Voir le texte. r
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Non , je ne l’ai pas oublié ,- mais ils elli-

ment 8c recherchent toutes ces chofes-là. ’

F aut-il donc que tu fois fou , parce qu’ils

le font? ( V. 36 en partie.) ère; raz-yin.

X I V.
Panthée ou Pergame font-ils encore allis

près du tombeau de leur maître? Et Cha-
brias ou Diorime près de celui d’Adrien?

Belle demande! Mais quand ces affranchis
* y feroient encore aflis , ces morts le fenti-
roient-ils? Et en fuppofant qu’ils pufl’ent

le fentir , en recevroient-ils quelque joie?
Et. ces affranchis eux-mêmes feroient- ils
immortels? Leur deflinée ne feroit-elle pas

aufii de vieillir, puis de mourir? Que de-
viendroient donc les maîtres après la mort

de ces affranchis?
Tout cela n’el’t que puanteur; il n’y a

que pourriture au fond du fac. (VIH. 37.)

plus : Ondatra. ’ -
X V.

i Ça , ne fouge plus qu’à mettre le préfent

à profit; Ceux’qui fongent le plus à le faire"

un nom dans la pofiérité, ne font pas atten;
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tion que les hommes ànaître , ne feront pas
différent: de ceux qu’ils ont aujourd’hui tant

de peine à fupporter. Tout cela mourra.
Que t’impOrtent les propos difcordans 8c

toutes les opinions de ces mortels? (V111.
44. ) 157w :ïxaww.

X V I.
Contemple’ , comme d’un lieu élevé, des

milliers d’attroupemens, ces milliers de fu-

nérailles; toutes ces navigations en rem»
pète , par un beau tenus; cette .diverfité
d’êtres qui maillent, qui vivent quelque peu

enfemble , 8C meurent. ’
Songes à ceux qui ont vécu fous d’autres

regnes , 8C qui viernt après le tien , 8c aux
nations barbares. Combien ignorent jufa
qu’à ton nom l Combien l’auront bientôt

oublié l Combien qui aujomd’hui s’accor-

dent à te bénit-,8: qui te maudiront dee

main l ’ *Ah , que Cette renommée , que. cette
gloire, que le tout enfemble e11 méprifag
ble ! 3o.) ont.» ...-- 0151177170.
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La . . . V . ,

’CHAPITRE-XXIII.
Humbles finnimens.

- I.V1 L ejèlave, tais-toi (1)....(X1.3o.)
d’île; r... 7167011.

Il.
Couvre-toi de honte, mon ante, cou-

Vre-toi de honte. Tu n’auras plus le temsde
t’honorer toi-même. Chacun ale pouvoir de .

bien vivre , mais ta vie efl: prefque paillée ,

& tu ne t’honores point encore , puifque
tu fais dépendre ton benheur. des penfées

d’autrui. (Il. 6.) üCptêr-luporpmr. v

’III.

J’avance dans la route des devoirs que
ma nature exige , jufqu’à œ qu’en tombant

je trouve le repos , jufqu’à ce que je rende-
un dernier foupir a ce même air que je retî-

pire journellement , jufqu’à ce que je rentre

(t) Bout de vers tiré de je ne fais que! petite.
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dans cette même terre dont mon pere avoit.
tiré les élémens de mon être , ma mere (on

fang, ma nourrice fou lait; dont depuis
tant d’années je reçois ma nourriture 8C ma

boiflbn ; que je foule 85 qui me fondent ,
quoique j’abufe fouvent de fesdons. (V. 4.)
wapzdopu.) ç: ÉGUTI’S; *

IV.
Souviens-toi de la fubfiance univerfelle

dont tu n’efl qu’un atome, de l’éternité

entiere, dans laquelle tu n’as en partage
qu’un inflant très-court 8: prefque infen-
fible, du defiin général dont tu es un fi

minceobjet. (V. 24.) pépvûvo :yl’poç; I q

v - ’ . ’ ï

Tout ce qui ef’c moi n’efiqu’un peu de

chair, 8: la faculté de refpirer avec belle
de penfer. Quitte donc tout autre livré.
Point de diflraâion 5 il ne t’efl pas permis.

Mais; commehun homme qui va mourir,
.méprife cette Chair, amas de fang 8: d’os”,

rifla de nerfs , de veines A& d’atteres. Con-

fidere

l
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fidere encore ce que c’ePt que ta refpira-
tion. Ce n’efl: qu’un air toujours difi’érent,

rejettéfans celle 8: fans cefi’e attiré. Il ne

telle plus que la partie principale qui penfe.
Ne te faucie pas d’autre chofe. Tu es vieux;

ne laifl’e plus cette partie dans l’efclavage;

. ne foufi’re plus qu’elle foit fecouée, comme

une marionnette , par des defirs qui font
incompatibles avec le bien de la fociété.
Qu’il ne t’arrive plus de te plaindre de ton

fort préfent, ni de vouloir échapper à ton
fort à venir. Il. 2.. ) ô ri : ÛfloùÉUOau.

VI.
N’es-tu point en état de te faire admirer

par des vivacités d’efprit? A la bonne heu4

te: mais il y a bien d’autres chofes’fur Ief-

quelles tu ne peux pas dire : je n’y fiai: pas

propre. Fais donc au moins tout ce qui dé-

pend de toi. Sois finoere , grave, laborieux ,l
continent; ne te plains pas de ton fort g com,

tente-toi de peu; fois humain, libre, en-
nemi du luxe, ennemi des frivolités, ma-’

gnanime. Ne feus-tu pas combien voilà de
’13

f r
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chofes que tu peux faire dèsuà-pre’fent, fans

pouvoir t’excufer fur ta. foiblefle 8C fur ton

infuflifance P Cependant tu refles là dans
une inaâion volontaire? Eil-ce donc faute
de forces naturelles 8c par nécefiité que tu

murmures, que tu es lent 8c parefi’eux , que
tu as de lâches com plaifances, qu’après avoir

accufé ton corps de tes défauts, tu le flattes,

que tu es vain 8C que tu abandonnes ton
ame à tant d’agitations? Non , par tous les
dieux. Il n’a tenu qu’à toi d’être délivré de- ’

puis long-tems de ces défauts; car fi tu es
ne avec un eiprit pelant 8: tardif, tu peux
du moins juger ce défaut 8c t’exercer à le

corriger , au lieu de le difiimuler 8: de.
ie complaire dans ton indolence. (V. ,5.)
filpü’rn’m: meula: (I).

i V .I I.. Si quelqu’un peut me reprocher & me
faiie voir que je penfeou me conduis mal,
je me corrigerai avec plaifir; car je cherche

(x) Puifque Xylander a traduit ce dernier mot par V
indium, il cil évident que dans fou manufcrlt ilavoit
lu un a) au lieu d’un?a qui cit Bile faute dîimprefiîon,

il:
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la vérité , qui n’a jamais fait de m’al à perd

forme , au lieu que c’efl un vrai mal de f6
tromper 85 de s’ignorer foi-même. (V1. 2l
Î: w; :’1,71lolldiç. ’

’ V I I I.
Qu’ai-je affaire de vivre plus long-tenu;

fi je perdsle fentiment de mes fautes? (VIL

24 à. si potlatch-l’a.

I X.
Les dieux immortels ne le fichent pas

d’avoir à fupporter fi long-tems un fi grand

nombre d’hommes 8c fi méchans. Ils ont
même toutes fortes de foins d’eux ;’ à: toi

qui as fi peu de tems à vivre , tu en es las ?
8c cela quoique tu fois un de Ces méchans à

. ( 70.) 51 Osoizpæu’Am.

X.

Quand tu voudras te donner du plaifir;
fange aux excellentes qualités de tes con-j
temporains , comme à l’aâivité de celui-ci,

à la pudeur de celui-là , à la libéralité d’un

autre , 8: ainfi du relie ; car il n’y a rien.
’de fi agréable que l’image des vertusxqui

il
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éclatent dansles mœurs de ceux qui vivent
avec nous, lorfqu’onv les raflemble comme

fous un même point de vue. Aie donc
toujours ce tableau fous la main. (VI.’48.)
îïdyczêwrfw.

X F.

i Il cit ridicule que tu ne veuilles pas te-
ilérober à- tes mauvais penchans, ce qui efi
très-pollible, 8: que tu prétendes échapper

à ceux des autres , ce qui ne le peut pas. 7

7l m) anuitai :ÆNMÛN.

X I I. s
C’eft avec j’ufiice que tu éprouves des

tourmens. intérieurs; , puifque tu aimes
mieux remettrev’àî demain à devenir bon que

de l’être aujourd’hui; (VIH. a: à lafin.)

huma; z :7741. ’ h
’ X Î I I.

h Les fpeâ’acles, la guerre, les Craintes p.

une forte d’engourdifl’ement te tiennent ef-

elavem Ah! de jour en jour tes faintes maxi-I
messîeiïaceront. (X. 9 au commencement;

yipmflyüawr I l ’ w
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’ - h NOTES;

[a Si on te rapporte que quelqu’un a dit du
à, mal de toi, ne te jufiifie pas de ce qu’il a dit ,

a mais réponds que cet homme ignoroit fans
9) doute tes antres défauts , puii’qu’il n’a parlé que

59 de celui-là ».. (Epiffeti manade , cap. XXXII a
S. 9 , édition de ana’c en 7.5.5 , fait in-89.) ’e’zn

ne z 347m ’ r
v Revoir ci-defi’us l’article 9 du chap. 18’,

8: la note, où il y a un trait de modefliq
qui n’cfl. nullement fufpeâ, p. zo,7.1

méfie:I a . seâgâ’iiêfï”

k fifi

T3; ’
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CHAPITRE XXIV.-
Contre la pareflè.

I.

L E matin , lorfque tu feus de la peine à
te lever , fais aufli-tôt cette réflexion : je
m’éveille pour faire l’ouvrage d’un homme,

dois-je être fâché d’aller faire les aâions

pour lefquelles je fuis né, j’ai été envoyé

dans” le monde?- N’ai - je été créé que

pour reflet chaudement couché entre deux

draps ? 4
Mais cela fait plus de plaifir l
C’ei’t donc pour avoir du plaifir que tu

as reçu le jour , 8c non pour agir ou pour
travailler? Vois ces plantes, ces oifeaux, ces
fourmis, ces araignées , ces abeilles , qui de

concert enrichiiïent le monde chacun de
(on ouvrage : 8: toi tu refufes de faire tes ’
fonâions d’homme? Tu ne cours point à

ce que ta nature exige? . ’
Mais faut bien prendre quelque repos!

- --*.-v-«A
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La nature a mis des bornes à ce. befoin;

comme elle en a mis à celui de manger 8C
de boire; 8’: tu paires ces bornes , tu paires

au-delà du befôin , tandis que fur le travail
tu relies en deçà du poiiible ! C’ei’t que tu

ne t’aimes pas toi-même; Car fi tu t’aimois,

tu aimerois auili ta propre nature 1&1 ce
qu’elle veut. Les artilles qui font paflionne’s

pour leur art fechent fur leur-ouvrage ,
fans le baigner 8: mangeant peu. Fais-tu
moins de cas de ta nature que n’en fait un

tourneur de fou indufirie , ungcomédien
de [on jeu, un avare de fon. argent, un

. ambitieux de fa folle vanité? Aufii-tôt que

ces gens-là font à leur objetchéri, ils ont
bien plus à cœur d’yrfaire des progrès que

de dormir ou de manger. Or , les aérions
fociales te paroîtront-elles moins honnêtes,

moinsdignesde ton amour? (V. MI...) c’en";

p : Jim. ’ I, I-c

Rappelle-toi , quand tu feras tenté de
.rel’ter au lit , qu’il eft de la firuâure de ton

être 8: de ta condition d’aller. (acquitter de
T Îv
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quelque devoir focial , au lieu que le dot-f
mir t’eil commun avec les bêtes. Tout ce

qui convient à la nature de chaque être lui
cil propre , cil plus fait pour lui, 8c même
plus agréable. I 2.) ôrdvzwpocnre’r’lepw.

CHAPITRE XX’V.
Contre le reflua humain.

I.

JUGE- TOI digne de ne jamais dire ou
faire que ce qui convient à ta nature. Que
le blâme ou les difcours d’autrui ne t’en im-

pofent point. Si la chofe cit honnête (I) à
faire ou à dire , crois qu’elle n’efl point in-

digne de toi. Les autres ont leur façon de
penfer , leurs inclinations 5 c’eft leur affaire;

n’y regarde pas. Va ton droit chemin ;
laifi’e-toi conduire par ta propre nature
8: par la nature commùne. Il n’y a pour

(1) La traduaion de Xylander prouve qu’il avoit lu fi
son?» , au lieu de nm, qui cil une faute (l’imprimeur.
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l’une 85 l’autre qu’une feule route. (V. 3.)

gifler z 556;.
I I.

Ne te laifl’e point entraîner par ce tour-Î

billon. Entre les divers mouvemens de ton
cœur , choifis ce qui efl le plus conforme
à la jul’tice , 85 entre tes diverfes imagina-

tions , tiens-toi à ce que tu as clairement
conçu. (1V. 2.2.. ) la - un7nÀuw7mév.

lIIL
Ne vois-tu pas comment fe conduifent

les gens d’art? Quoiqu’ils cedent en quel-

que chofe aux volontés des ignorans, néan-

moins ils le tiennent toujours aux régies de
leur profefiion , 85 ne s’en l’aill’ent point

écarter tout à fait. N’ei’t - il pas affreux

qu’un architeE’te, un chirurgien tallent plus

de cas de leurs regles que l’homme n’en fait

de cet art qui lui cil fpécialement propre,
85 qu’il exerce en commun avec les dieux?

(V1. 35.) Ëxzüw’c. 1
a I V.

Quoi qu’On faire 85 quoi qu’on dife , il
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faut .abfolument que je fois homme de

ien 5 il en doit être de moi comme del’or,

de l’émeraude , de la pourpre , qui diroient

fins celle: quoi qu’on faire 85 quoi qu’on

Idife, il’faut abfolument que je fois une
émeraude , il faut que j’aie ma couleur.

15.) ô tri-:390".
V. I

Tu veux être lôué d’un homme qui trois

fois dans une heure fe maudit lui-même?
l Tu v’eux plaire à un homme qui fe déplaît?

Hé , comment pourroit-il fe plaire, ’puif-
qu’il le repent de prefque tout ce qu’il fait?

( 5 3. ) Êwzyveïeflar :2 ripait-tu.

VI.
Examine bien comment ils ont la tête

faire , fur-tout ceux qui ont de la prudence.
Que fuient-ils? Que recherchent-ils? (1V,

38.) "rai 574,140qu :- J’IH’KQW’IV.

V I I.
Entre dans ces têtes , 85 tu verras quels
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ïjuges tulredoutes , 85 quels jugemens ils

font d’eux-mêmes. (1X. 18.) une. a api-rail.

VIII.
Quelles têtes! Quels objets d’attache-

ment! Et par quel intérêt ils aiment 85 ho-
* ’norent! Mets le prix à ces petites ames

toutes nues. Lorfqu’ils s’imaginent faire un

l grand mal en blâmant , 85 faire un grand
bien en louant, qu’ils font voir d’arrogance!

(lX, 34.) Tint. A: inane. ’

i I x.
’ De tous ces vains difiours je ris aufima!
du cœur.

La vertu leur déplaît... . . . (XI. 31 85 3 2.)

leur :ïsreo-m (I).

X.

J’ai fouvent admiré jufqu’à ’quel point

l’homme s’aime lui-même par defl’us tout ,

’85 que cependant il fait moins de cas de fa

propre Opinion fur ce qu’il vaut , que de

(x) Bouts de vers tirés de quelque poëte.
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celle d’autrui. En effet , fi quelque dieu ou

un maître (age obligeoient un homme à
rendre compte fur le champ en public de
tout ce qui fe palferoit dans fou cœur ou
dans l’on-imagination , il ne réfifleroit pas

un jour entier à cette contrainte. Il ef’t donc

vrai que nous femmes plus touchés de l’o-

pinion d’autrui que de la nôtre. (X11. 4-)

e Icomtaux z tutu-rat.

CHA’PITRE XXVI.
Des obflacles à faire. le éz’en.

... U .I L
Q un N D ilus’agit de faire ton devoir;
qu’importe que tu aies froid ou chaud? que

tu aies envie de dormir ou non? qu’on
doive te blâmer cuite louer ? que tu ailles
mourir ou faire tout autre chofe? Mourir
el’t une fonâion de la vie , 8: en cela ,
comme dans tout le relie , il fufiît de bien
faire ce qu’on fait dans le moment. (V1. 2.)



                                                                     

CHAPITRE XXVI. 305
I I.

v En un fens tout homme me tient de
v très-près , puifque je dois lui faire du bien

85 le foufi’rir ; mais , d’un autre côté, lorf-

qu’il veut mettre obflacle aux allions qui
me font propres, c’efi pour moi un être
aufli indifférent que le foleil , le vent , une
bête féroce; car ces chofes pourroient aufli

mettre obfiacle à mon aftion , mais aucune
d’elles n’en peut mettre au mouvement de

mon cœur , ni à mon afi’eâion, parce que

j’y ai mis une condition , 85 que je fuis le
maître d’en transformer l’objet; .car mon

ame a le pouvoir de transformer par la
penfée l’aâion que je’ne peux faire, en

quelque chofe de meilleur; en forte que ce
qui arrête un ouvrage projetté , devient
l’ouvrage , 85 que ce qui s’oppofe à ma

route , me devient une route. (V. 20.)
tu? ’i’rspor z irrue-7min

III.’

ï Tu peux vivre ici comme fougeroit à
vivre un homme qui S’el’t retiré du monde.
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Si on ne t’en laiffe pas la liberté, ’fors de

la vie; non en homme qui foufl’re un vrai
mal, mais il fume ici , je m’en vais; penfes-

tu que ce fait une affaire (t) ? Cependant, j
jufqu’à ce que j’aie une fi forte raifon de

m’en aller , je telle libre. Perfonne ne
m’empêche de faire ceqque je veux, 85 je ne

veux rien qui ne fait conforme à la nature
d’un être raifonnable 85 fociable. (V. 29.)
à; êEeÂOair z (dey.

I V.
Elfayons de les gagner par la perfuafion.’

Mais continue de faire, malgré eux, des
aillions juites , toutes les fois que la raifon
de jufiice l’exigera. Que fi quelque force
t’en empêche, tourne ton ame à la patience
85 à l’égalité. Sers- toi de l’obilacle pour

exercer une autre vertu. Souviens-toi que
ton defir n’étoit que conditionnel, 85’que

. (t) Voir ma note fur le fuicide , à la fin du chap. XII;
p. 182. Il a voulu dire : Je mourrois de chagrin , films
devenoit impofible de vivre avec m’ai-même dans lafalitude

de me: penfées, G je n’aurai: pas plus de peine âfimir Je
la vieyu’on en auroit Àjôrtir d’une maifim où il-fiime. ’ Pat-Ï

ticle fuivant’ autorife encore; cette explication ,’ 8L CON
.

firme la note’fur le chap. X11. ’



                                                                     

C Han I T RE XXVI. 3o;
tu ne voulois pas l’impofiible. Que voulois-

tu? Un certain efi’et de ton delir, 85 tu
l’obtiens. Ce défit devient la chofe.(VI.; o.)

vupô’pv T:- yin-nu.

V. l.Perfonne ne t’empêchera de vivre felon

ta nature; il ne t’arrivera rien qui ne foir-
dans l’ordre de la commune nature.(VI.5 8 .)

un: : tuyau-nu. . ’’ V I. gi Qu’efl-ce qu’on peut faire ou dire de

mieux en telle occafion? Quoi que ce foit,f
il ne tient qu’à toi de le faire ou de le dire.
Ne cherche point à t’excufer fur les difli«

cultés.Tu ne cell’eras pas de t’en plaindre;

jufqu’à ce que pour faire en toute occafion
ce qu’exige la conflitution de l’homme, tu

aies autant d’emprefl’ement que les volup-j

tueux en ont pour les délices de la vie. Car
enfin c’eit jouir délicieufement de foi-même?

que de faire tout ce qui convient à fa propre;
nature. Or , il ei’t en ton pouvoir de le faire.

dans quelque fituation que tu fois. Un cy-n
.lindre ne peut de lui-même fe mettre en;
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mouvement que dans une certaine fitua-J
tion. Il en cit de même de l’eau , du feu 85

des autres chofes qui ne font régies que par
les impreflions de la nature ou d’une forte
d’ame def’tituée de raifon ; car fouvent les

loix de la nature les retiennent 85 leur in-
terdifent tout mouvement. Mais une ame
intelligente 85 raifonnable n’a qu’à vouloir.

Elle eft en état par fa nature de franchir
tous les obllacles ; elle fe donne tèl mouve-
ment qu’il lui plaît , 85 avec la même faci-
lité que le feu s’éleve , que l’eau s’écoule ,

qu’un cylindre roule en bas. Si tu as tou-
jours devant les yeux cette vérité, il ne t’en

faut pas davantage.
Les obfiacles ne peuvent agir quefur le

corps , ce cadavre que l’ame traîne , 85 ils ne

-peuvent ni frapper l’arme ni lui faire aucun
mal, à moins qu’elle ne s’imagine faufl’e-

ment que ce font de vrais obflacles pour
elle, 85 qu’elle ne ’fe laifle dominer par

cette erreur; car s’il en étoit autrement,
l’ame arrêtée par la difficulté feroit anili-

tôt mauvaife 85 dégradée. -
- Les



                                                                     

CHAPIT RE XXVI. and
’ Les ouvrages de l’art ne peuvent éproua’

ver aucun accident qu’aufiivtôt ils ne dei
viennent moins bons; au lieu que fi l’heur:

me fait un bon ufage des difficultés , il en
devient en quelque forte meilleur 51 plus

digne de louange. »
En général, fouviens-toi qu’un citoyen

de cette grande ville du mondent: peut
être blairé que de ce qui .ofi’enferoit la.

ville entiere. Il n’en rien qui puîer nuire

au monde que ce qui troubleroit la loi de
l’on arrangement , 8c aucun de ces and.
riens , que le vulgaire nomme fâcheux , n;
peut troubler ..cet ordre; donc ils ne peu.
vent nuire à la’ville ni au citoyen. (X, 312)
Tl Êf7l:7rpàllfm’ç t ’

vil.
Comme ceux qui te font obl’tacle dans

le chemin de la droite raifon ne peuvent
te détourner d’une bonne arêtier; , ne cette

(pas de les aimer. Mais tiens-toi ferme égal:
, lement fur ces deux principes; l’un , de pers ’
* févéret dans ta façon de penfçr’85’d’agir à

si
ni
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l’autre , d’avoir de la douceur pour (feux

même qui veulent te faire obf’tacle ou qui

1e (ont fâcheux de tout autre maniere; car
il n’y auroit pas moins de foiblell’e à leur en

vouloir du mal qu’à abandonnerla bonne
aâion 85 fuceomber à la crainte. C’el’t agir

en ’foldat qui abandonne fou poile" , que de
fe laifl’er intimider , ou de haïr celui que la

nature a fait notre parent 85 notre ami.
( XI. 9.) ci litr’lu’wu :Qi’xàv. ’

V I I I. 0Si quelque chofe te paroit difficile à
faire , fouge qu’elle n’efl pas impoilible a
l’humanité ,- 85 fi ’un autre peut la faire , fi

Interne elle convient à tout hamme ,. fange
que tu peux y atteindre aufii. (V1. r9.)-
fii’tzvôplô. ’ ’

I X.
L Que le pouvoir de l’homme e11 grand!
il lui eï’t libre de ne rien faire que ce qu’il

l’ait bien que Dieu approuvera , 85 de re-
cevoir avec réfignation tout ce qu’il plaît

à Dieu de lui envoyer. (XIL 1 z.) aux»:



                                                                     

CHAPITRE XXVII. 391

[en H M du:CHAPITRE XXVII.
Encouragemens à la vertu.

I.

EMnELLts ton ame de fimplicité, de pu:
(leur , 85 d’indifférence pour tout ce qui
n’eil ni vertu ni vice. Aime tousles hommes.

Marche à la fuite de Dieu (r); car, coma
me dit un poëte, je: loix gouvernent tout.

Mais s’il n’y a que des atomes élémen-j

taires P

En ce cas il fufiit de te rappeller que
toutes ces chofes vont aufii par des loix
confiantes , du moins à peu de chofes près ,’

[car nos volontés fin: libres ]. ( VIL 31
Çafl’pUVW :5M’71 (a). ’ " ’

’ I I.

Cefl’e d’errer çà 85 u , car tu n’auras pas

(t) Par la réfignation , 8c autant qu’il cil; pollible , par

l’imitation. (Voir Jufle-Lt’pfi filr la phmfiphie fioicienne.

(a) Xylander . en cet endroit où le texte ce olifant;
dit , que fouvent pour l’entendre il faut plutôt être
devin que fimple interprete. Mais en comparant les pafs
(ages analogues a on dçvine prefque toujours à coup sur;

Fil



                                                                     

go! ENC ammonium:
le tems de relire tes mémoires, ni les hauts
faits des anciens Romains 8l des Grecs, ni les
recueils que tu avois mis à part pour ta vieil-

. lefle. Hâte-toi donc de marcher à ton but;
8: renonçant à de frivoles efpérances, viens

toi-même à ton fecours , fi tu as tes intérêts

a à cœur. Cela dépend de toi. (IIL 14.)
nué-r :3’ Mm

H ’ E I 1 I.
Il ne faut pas feulement confidérer que

tous les jours la vieIfe confume , 8: qu’il
en relie moins à palier , mais encorenfonger
que fi on parvientà un grand âge , il n’efi

pas sûr que l’on confervera la même force

d’efprir 8: de jugement pour la contem-

plation l, la recherche ,85 la connoiflance
des chofes divines 8c humaines; car fi un
homme tombe en enfance , iljcontinue à la
vérité de dormir (1) ,wde prendre de la nour-

riture, d’avoir de certaines imaginations,
de Certains defirs 8c autres chofes femble-
blés s mais il ne jouit plusde lui-même , 8:

’ (1) à: ûmlïdul fuivant le manufcrit du Vatican , ce. qui l

ipç;Paroît mieux que le imqhh perfigfii du texte

palatin... V I



                                                                     

CHA P trin: .XXVLÏ. 309:
la vivacité de. fomefprit, fe-trouvant éteinte

il n’ait: plus en. état de bien: fentir toutes

les parties de l’es-devoirs ,.ni de ranger ô:
déduire fes idées , ni même. d’examiner s’il

efi teins démettre fan ’efprit en liberté (r ),

ni toute autre qUefiion qui. demande une
raifon bien exercée. Il faut donc fe hâter ,,

non-feulement parce que tous les jpurs.on
s’approche de la mon , mais fur-tout pour
Prévenir cet affaillèment total de notre
intelligence 8c de norre raifon. (IIL 1.1
six; r- «podmmiyeiy. v

I V.
Songe depuis quelremstu remets au leu-«1-

demain ,8; Combien d’occafiOns la Provi:
Idence. t’afournies dont tir-n’as pas profité;

llefi tems enfin quem fentes de quel mon«
de tuvfais partie , 8c quel-cil ce maître de;

(1) Voir mainate fut le (alcide ,à la fin. duchap. X114;
La quefl’mn de la mort volontaire étoitfameufe; Marc-3
Aurele l’a décidée , en difant qu’il faut attendre la mort.

mturell’e, fans fe’ chagriner du retardement. Un foldar

ne doit jamais quitter (on poile: que par l’ordre de (on;
commandant. C’efl une’comparaifon fort jufie. Platon»;

enfin l’auteur d’après 50.633th
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l’univers dont ton ame efl une émanation:
qu’il n’a lauré à ta difpofition qu’un rams;

limité , St que fi tu ne fais pas ce qu’il faut

pour le rendre ferein , il s’envolera; tu dif-

paroîtras avec lui, 8l il ne reviendra plus.

( Il. 4. ) pipvunziifflm. "

I V. Ij Ne! fais pas comme fi tu avois à vivre
des milliers d’années; la mort s’avance;

pendant que tu vis , pendant que tu le
peux , rends-toi homme de bien. (1V. I7.)

à ai 2 (vousF ’ 7 v I.
Tu mourras bientôt , 8c, tu n’as pas en-*

.core des mœurs fimples ; tu n’es pas exempt

de trouble; tu parois foupçonner encore
que les chofes extérieures peuvent te ren-
dre malheureux; tu n’es pas bien difpofé

pour mus les homrnes en général -; tu ne
fais pas confifier la flagelle à ne faire que

des aâions 37. ) ü): arrogante;
V I I.

Comme fi tu avois déjà rempli le nom 1’



                                                                     

Un A P I’T R z XXVII. sur
bre de tes jours , 8: que par grace ta vie:
eût été prolongée , palle du moins ce. telle ’

conformément à ta nature. (V1146. )

au: pua-H. V I I.
N’oublie jamais de faire ces réflexions:

quelle efi la nature de l’univers? quelle ail:

la tienne P Quel rapport a celle-ci» avec.
cette premiere? Quelle partie gît-elle du:
tout , 8: de quel tout P Ajoutes-y que
performe ne peut t’empêcher de toujours;

faire 8c dire. ce qui convient à; cette na-
ture dont tu es une portiom (11.9. la
flint z Aéwv.

I X.
A toutes les heuresdu jour, entoure:

occafion , fange à te comporter en vrai-2
Romain, en homme digne de ce nom , fans.
négligence , fans afl’eé’tation de» gravité a

avec amour pour tes femblables , avec lig-
berté , avec jufiicea

Fais ton poflible pour écarter toute. au.»
tre idée; tu y réufliras fi-tu fais chacune de:

tes alitions commela. dernier-e de ta, vies
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fans précipitation, fans pafiion qui rampé-38

tine d’écouter la raifon , fans hypotrifie’,

Taxis amour propre, 8: avec réfignation à

ta deltinée.’ i 1 i
Voilà bien peu de préceptes; mais celui

qui. les bbfefvera peut s’affiner de mener

Une vie heureufe 8C prefque divine , car
b’efl là tout ce que les dieux exigent de lui.
Il. 5. «leur a ÇùÀfl’i’l’Dfloço

X.
I Donné aux dieux , ô mânfils ,ldonne’a.

ficus de la joie (I). (V11. 39.) aidavai’lolsà

même. aX I.
l Que tous tes plaifirs & tes délafi’ernens

ri’oient de palier d’une aûion fociale à une.

jaune de même nature , b en te fouvenant
toujours de Dieu. (V1. îw:6eê’.

I X I I.’ Fais taire ton imagination ; contiens tes
., defirs; éteins ta cupidité. Que ton ame fe

Î l ’Ë’efi un Vers de quelque poéte’inconnu , qui

pâma: avoir fait parler un.pere à (on fils.



                                                                     

Cru? ITRE ’XXVIl. ,31;
pofl’ede elle-même. (lX.7.) ifmïaiai: 257.4.

normé"

X I I I.
Que le genre humain voie 8: connoifi’e

en ta performe un homme qui vit confor-
mément à fa nature. Si on ne peut le fup-

porter , qu’on le tue. Ce feroit encore
pis de vivre comme eux; (X. 15 à la fin.)

nitrant z (in "X I V.
Quelle efpece d’hommes font ceux qui

ne font que prendre leurs repas , dormir ,
s’accoupler , fe vuider, faire les autres fonc-

tions animales?
i AQuelle autre efpece font Ceux qui en
gouvernent d’autres avec orgueil, s’empor-

tant 8c traitant de haut en bas leurs inféo
rieurs? «Un peu auparavant ils faifoient
bafÏement leur cour : 8C pourquoi?

Dans peu les uns 8: les autres feront ré-
duits au même état. (X. 19.) oîoiz’noflu.

, X IIl ne s’agit plus abfolument de difcourir
d’un les qualités qui font l’homme de bien ,

mais de l’être. ( Xi I6.) punir: z ngfli’o



                                                                     

314 ENCOURAGEMENSJ

- X V I.
Que performe ne puilfe dire avecjvéritê

que tu n’es pas fimplc dans tes mœurs , ou

que tu n’es pas homme de bien. Fais men-

tir quiconque fera de ce fentiment , car
tout cela dépend de toi. Quelqu’un t’emo

pêchera-toilidèétre bon 6c d’aimer lafimpli-

cité? Prends feulement une bonne réfoluç-

tion de renoncer à la vie plutôt qu’à ces

vertus; car la raifon ne te permet pas de
vivre autrement. (X. 32. ) [enflai c: du: (l).

X V I I.
Tout a pour caufe, ou la néceflité du

def’rin (z) 8: un arrangement immuable,
ou bien une providence bienfaifante , ou;
enfin c’efl: l’effet d’un mélange confus de.

caufes qui agifi’ent d’elles-mêmes fans con-

duâeur. *si c’efi: l’immuable nécefiité, à quoi bon

te roidir?

(1) Le manufcrit du roi porte : en?» à 1457050"),
8c encore "Mm! . . .. d’un a tu).

(a) Manufcrît du roi, tîpagpiu; a), Les autres dit?
férences font moins importantes... .

en



                                                                     

CH A P nua XXVII. 31;
A Si c’efi Une providence bienfaifante ,

rends-toi digne de l’aflifiance de la divinité.

Mais fi tout ce monde n’efi qu’un mê-

lange confus , fans maître qui y préfide,

fouge avec plaifir que tu as en toi-même,
au milieu des flots agités , une intelligence
qui te fert de guide : files flots t’emportent ’

(I) , ils n’entraîneront que ce qui cil de la
chair 8: Itesfacultés animales, car ils n’ont

aucun pouvoir fur son intelligenœ. »(
I4.) 5’101: impala-u. ’*

XVIII.".

’Aiguillonne-toi (2) encore ainfi :

En quel état cil la raifon qui te guide?
Qu’efl-ce que tu en fais? A quoi te fertÂ .
elle maintenant? A-t-elle perdu fon intelli-
gence P’S’ef’t-elle détachée, s’efbelle arraé

chée de la fociété des hommes? S’efl-elle.

tellement collée 8: confondue avec cette mi-

(i) Le manufcrit du» roi porte: ngtçigu au lieu de

mamies» .(2.) Le manufcrit du Vatican porte Chine» malgere;
au lieu de péan» profitai: ; mais celuigci s’accorde

mieux avec filament qui fait, ,
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férable chair , qu’elle en fuive toutes les in:

preflions? (X. 2.3.) les derniers mots,&-24.)
tu) Cahliv:w’wpemeeu (l).

X I X.
Comment t’es-tu comporté jufqu’à pré-

fent avec les dieux , tes parens, tes freres ,
ra femme , tes enfans , tes maîtres, tes gou-’

verneurs , tes amis , tes officiers , tes do?
mefiiqries’? N’as-tu point à te reprocher
d’avoir manqué à quelqu’un d’eux par tes

aé’tions ou partes paroles P ’ *
Rappelle-toi par quels événemens tu as

pafl’é , 8c tout ce que tu as eu la force de
fupport’er , 8c que l’hiflzoire de ta vie efi:

complette , 8: que tu as confommé ton-
. minifiere, 8c combien tu as vu d’actions

honnêtes.

’As-tu fouvent méprifé la volupté , la

douleur , la vaine gloire? ’
" Combien d’ingrats asatu traité avecbon-i

té?(v.3l.) raïszityérou. 4
(t) Les deux derniers mots du 5. 2.3 deviendroient.

inintelligibles, fi on ne les joignoit avec le à." 1115
les fait dans le texte;



                                                                     

CHAPÏTRE XXVII, 3175

i X X.Chaque être raifonnable a reçu de la na;
.ture diverfes facultés , à-peu près autant que

fa condition en pouvoit admettre , 8: entre
autres celle-ci : que comme la nature plie ,
I tourne 8c fait entrer dans l’ordre de fou plan

tout ce qui lui cil contraire 8:: y réfifie,de mê-

me un être raifonnable a la force de convertir
tout empêchement en une a&ion qui lui fera
propre, 8c de s’en fervir pour le but qu’ilfe

propofe (I). 3 5.) ,Qfælp:l:flllflg
X X I.

Dans quelque fituation que tu te trouves;
il dépendra roujours’de toi de prendre en
.gré’, avec une pieufe réfignation, ce qui

..t’arrivera dans le moment, d’être porté: a

faire juflicep aux hommes de ton tems , 8c
.d’analyfer, fuivant les regles de ton art , les

penfées qui te viendront, de peur que quel.-

.que fentiment , dont la nature ne te feroit

c (l) Au. chapitre précédent, s. a, il avoit dit: mon
kit-me a le pouvoir de rramfôrmer par la penfe’e l’adieu que je

a: peuxfiu’re en quelque chofe de meilleur; enfin: que ce
arrête un ouvrage projetre’ devient feutrage g 6’ que ce qué

"titrois à mais!!!" m. Mise! un sur. ’
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pas bien connue , ne fe coule dans ton cœur:
(VIL 5 4.) «1774m? a flammes?-

X X I I. VPrends garde de le croire fitpe’rieur (i) à

tout: loi , comme les mauvais empereurs.
Prends garde de faire naufrage (z); il n’y en
a que trop d’exemples. Perfifie donc à vou-

loir être fimple , bon , de mœurs pures ,
grave , ennemi des plaifanteries, jufie, reli-
gieux , bienfaifant , humain , ferme dans la
pratique de tes devoirs. Fais de nouveaux ef-
forts pour demeurer tel que la philofophie a
voulu te rendre. Révere les dieux 8c rends

fervice aux hommes. La vie efl courte; le
feul avantage qu’ilyait à paiferquelque tems

fur la terre, c’efl de pouvoir y vivre faintee-
ment,8( y faire des aâions utiles à la fociété.

Fais toutes chofes ’ en vrai difciple de

(Tire) Antonin. Rappelle-toi fa confiance
à ne faire que des chofes raifonnables ,
’égalité de fou humeur dans toutes les fituæ

lions, fa piété, la féréuité de fon vifage ,

l (1)1’ai été confirmé dans cette explication par le mais

nnfcrit du Vatican , où. on lit ùozatlugwwrïr.

(a) [à 54417:, dans le fans propre: ne transcris;



                                                                     

CHAPIT ne XXVII. 319
fou extrême douceur , fon éloignement
pour la vaine gloire, fou ardeur à pénétrer

les afi’aires : il ne laiffoit rien paifer fans
l’avoir examiné a fond 8c l’avoir conçu

jufqu’à l’évidence. Il foufl’roit patiemment

les reproches injufles qu’on lui faifoit ,
8c n’y répondoit jamais par. d’autres rei-

lproches. Il ne faifoit rien avec précipita-
tion; il n’écoutoit point les délateurs, mais

il examinoit avec foin les mœurs 8c les
afiionsde tout le monde. Il n’étoit ni mé-

difant, ni timide , ni fouçonneux, ni pé-

dant. On ne voyoit rien de trop dans les
ornemens de (a demeure , de fou coucher ,
de l’es vêtemens, ni fur fa table , ni dans

le nombre de fes domefiiques. Rappelle-
toi encore fonamour pour le travail & fa
longue application. On étoit étonné de le

voir reflet jufqu’au foir fans qu’il fût obligé

de s’interrompre pour des befoins naturels
dont les heures étoient réglées , fruit de fa

fobriéte’. Souviens-toi de fa perfévérance

dans l’amitié , fans aucune variation. Il ne

trouvoit pas mauvais que l’on contredit
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avec liberté fes fentimens; 8C fi quelqu’ulï-

propofoit une meilleure idée, il en mars-
quoit de la joie. Souviens-toi enfin que fon
élOignement pour la fuperflition égaloit fa
piétié , 81 palle ta vie avec la même pureté

de confcience, afin que ta derniere heure
te trouve au même état que lui. (VI. 3o.)
2’94. z à; incita.

X X I I I.
En regardant autour de toi le cours des

alites , fouge qu’un même mouvement t’eme

porte avec eux , 8c penfe fouvent au change-
ment des élémens les uns dans les autres;
car ces fortes de penfées purifient l’ame des

ordures de fa vie terrefire. ( VIL 4.7L)

pipeurs" :1 Clou. iX X I V.
Les pythagoriciens vouloient qu’en nous

levant nous contemplaflionsle ciel, pour
nous rappeller’ l’idée de ces êtres toujours

les mêmes , qui font toujours de même leur

ouvrage, 8: pour nous. faire penfer à leur
ordre 8c à leur pureté toute nue; car un af.-,
.tre n’a point de voile.(XI. 2.7.) a. wuoayâpuoz a

input), ’ X Vg



                                                                     

En A P 1T n E XXV Il. :3111
’ . ’X. X V.

En quel état faut-il que fe trouvent 8c le
corps 8: l’ame quand la mort arrive? Cette
’vie efi courte; elle el’t précédée 8: fuivie

d’une éternité. Toute matiere efi: fragile.

7.) moitir à (d’un.

i X X V I.Puifque tu as la raifon en partage , ufe
librement de ta fupériorité fur les bêtes , 8C

en général fur tout ce qui» manque de rai.

fon. Quant aux hommes, puifqu’ils ont la
raifon, traite avec eux comme étant leur
concitoyen. Mais en toutes chofes invoque

les dieux. . .
Ï N’importe combien de tems tu auras a
:vivre’ainfi; car unetelle vie n’eût-elle duré

que trois heures , ce feroit allez. (V1. 2.3.)
en. [du zanni-57m. , .. ,0 Ï

X X.V I’ I.

Te" flattes-tu de mériter les titres de bon;

de madéfie, de véridique, de prudent, de

doux , de magnanime? Prends donc bien
garde à ne point mériter les titres contraig’

X .
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res; 8c fi tu perds ceux-là, tâche de les re-’

.couvrer au plutôt: mais fouviens-toi que
le titre de prudent veut direque tudois
[ravoir pris l’habitude d’examiner attentive-

Îment-ôc fans dif’tr’aâion la nature dechaque

1objet; que le titre de dans: t’oblige «à ac-

quiefcer volontairementà tout ce’que la
commune nature t’a di’l’tribué ; que le titre

de magnanime fuppofepune élévatiou d’ame

àu»deffus de toutes les imptefiidns douces
’ou rudes que’la chair éprouve, au-deffus

dei-la vaine gloire, au-deffus de la mort 8C
Ides accidensiles plus terribles. s

, Si tu tâches de mériter tous ces titres (fans

te foncier que les autres te les donnent) ,
d’alors tu: deviendras un autre homme, 8: tu

parviendras a une’vie toute nouvelle; car
de reflet. lemêm’e que tu as été par le parlé ,

de continuer de" mener une vie où" l’âme

reçoit mille atteintes mortelles 8c fe couvre
de fouillures , c’efi n’avoir aucun fentiment,

lc’eii être efclave’de l’amour de la vie , c’eii

reflembier aces gladiateurs à moitié dévorés

dans un combat contre des bêtes, qui , tout

k7;

X4 -4-4qu
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ceuverts de blellures , de fang 8c de pouf-
fiere , demandent cependant-à être réfervés

au lendemain pour être’livrés aux mêmes

dents & aux mêmes ongles. ’ Ï
Entre donc en pofi’efiion de ce petit

nombre de titres 5 8c fi tu peux y reflet;
relies-y,» auffi’content que fi tu étois tranf-

porté dans un féjour comparable aux ifles

des bienheureux (I). , r
Que fittu feus que la pofi’eflion de ces

beaux noms t’échappe , fi tu manques de

force, pour les retenir tous, aie du mOins
le couragede te retirer dans quelquecoin
du monde, où il’te foit’pofiible de régner:

entièrement fur toi 5 car. autrement il vau;
droitrmieux quitter le monde même, fans
côlere cependant , 8K au contraire avec fim«

plicité, 8; en homme libre 8c modefie, qui
du mois auroit voulu faire la bonne aérien
de le quitter avec ces l’entimens (z).

, Au furplus tu te feindras puiffamment
attiré à; la penfée de ces titres , fi tu te réf:

’(t) Expreilion de Platon , au liv. V11 de fa république.

(a) Voir ma note a fin du chapitre t A
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fouviens des dieux; ils ne fe foucient pas
d’être fimplement loués par des êtres rai-

formables, mais de trouver parmi ces êtres
des ames en tout. pareilles aux leurs. Songe

que comme tin-figuier porte des figues ,
comme un chien 8c une abeille font ce qui
convient à leiir nature , il faut aufii que
l’homme fafl’e tout r ce qui convient à la

raifOrt qui lui ef’t propre. 8.) crénela r:

êuepairfou. ’ a, r
p XXLVIIIJ. Eifaie de voir ce qu’il t’en. arrivera de

mener la vie d’un homme de bien , qui ac-
cepte avec réfignation la part qui lui a été

deflinée des événemens du monde, qui fait

coutilier fou bOnbeur à ne faire lui -. même
que des. aflions 1j ufles, 8c qui a le cœur plein

de, bienveillance pour les. autres. (IVL 2 5 .)
râpât-atarêwmî’.’ ï a. . .

a X I X. * A ’ A
Nie. point relaiil’er troubler paru-ce qui
vient d’une caufe extérieure , pratiquer la
Ïiüfiice en tout ce qui) dépend du principe

ç un.
tu
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qui réfide en toi, c’el’t-à-dire , diriger tes af-

feElions 8c tout ce que tu fais au bien de la
fociété, comme à un objet intimément lié

par la nature avec ton exiflence. (1X. 31 . ).

cri-ramagiez z périr S’y. ’ x i i

X X X.
Tu n’aurois point commencé d’écrire si

de lire avant que d’avoir commencé à l’ap-

prendre; il en ell de même à plus forte raifon-
de l’art de bien vivre. (XI. 29.) êy vrai-.4519:

X X X I. pQuoi ! jufqu’à cequ’unetorche foii: conf

fommée, elle ne celle point de jetter fa lu-
miere; 8C tu foufi’rirois que la ’vérité, la,

jjultice , la tempérance s’éteignilïent en. toi

tant que tu fubfif’teras? (XII. i1 5.) il d’un:

"pataugeant- ’ ’ I
X X X Il;

Quand goûteras-tu les fruits de la fini;
plicité , de la gravité, de la c’onnoifl’ance de.

chaque objet qui fe préfente , voyant ce
’ qu’il cil dans le fond, quel rang il occupe

dans le monde , combien de tems il doit;
X iij
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durer ,V de quelles parties il ef’c compofe’, qui

peut en jouir , enfin qui peut le donner 8C
l’ôter? v9 à la fin. ) r61. :: âçatps’ïrflat.

X X X I I I.
. Purifie ton imagination.

Arrête le progrès de ces indignes émœ

fions. p .l , Renferme le préfent dans fes bornes.
Connois la nature de ce qui t’arrive àtoi

ou à un autre.
v Difiingue 8C fépare dans l’objet qui t’af-fl

feEle , le principe de fan gélivité d’avec (a

mâtiere.

* Penfe à ta derniere heure.
A-t-on fait une faute? lame-la où elle

efi. ( ËEGIÀEl-Çov.: 571’607". 4

XXXIm
Tu n’as plus le htems de lire, mais tu

peuxrepouffer loin de toi ce qui te couvri-
roit (le honte; mais tu peux vaincre la vo-
lupté 8c la douleur; mais tu peux te met-
tre au deffus de la vanité; mais tu peux
fupporter , fans te fâcher, les f0ts 8c les in:
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grats; tufpeux même leur faire du bien.
(VIH. 8;.) iraymiruuv:’e’fw7m.

XXXVQÇ

0 mon’ame l quand feras-tu donc bond

ne 85 fimple ;. ée toujours la même , 8E
toute nue ,, plusà découverrque le corps
même quit’environne? Quand feras-tu feu:

tir à tous les hommes une douce 8c tendre
bienveillance? Quandferas-tu allez riche
de ton fonds pour n’avoir rbefi)in.dezrien;’

pour n’avoir rienà defirer au dehors parmi
les êtres animés ou inanimés pour en faire:

ton plaifir , ni defirer d’avoir le tems d’env

jOuir , ni d’être en quelqu’autre lieu [dans

un autre. pays , ni de refpirer un air plus
pur , ni des vivre avec des hômmes plus fo-

ciables; mais que teplianrà ta fituation;
tu prendras plàifir à tout ce qui efi , perfua-
déc que tu as en toi tout ce qu’il te faut ,1
que tout va bien pour toi ,’ qu’il n’y; rien

qui ne te vienne des dieux , que tout ce qu’il

leur arplu ordOnner , 82 ce qu’ils ordOnne-

rom, ne peut être. que bon pour. toi, p85, en;

X iv
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général pour la confervation du monde a
cette créatureanimée qui efi: parfaite en foi,

bonne , jul’te 8: belle , qui produit, em-
brafle , contient toutes les autres , 8: reçoit
dans fon fein toutes celles qui le vdilTolvent

pour en reproduire de femblables (il ) .9
Quand eflçce enfin que tu te feras mile en
état de vivre avec les dieux les hommes ,
de façon que tu ne te plaignes jamais d’eux ,

8C qu’ils n’aient rien à blâmer dans tes ac-

tions? (X. x.) a, z n’u7Êv.

X X X V I.
C’efi une honte que dans la vie que tu

menes ton corps ne fuccombe point aux
fatigues de la guerre, 8: qu’avant lui ton
ame devienne languifi’ante. ( V1. 29. )
calmar a: wpoawauîqî’v. ’

X X X V I I.
Si tu te veux du bien , tu peux dans un

:moment te procurer les vraies fources de
ce bonheur que tu defires , 8: autour du-
- (r) C’en-le monde créé avec une ame par l’Etre fu-

prème , qui, felon Timée 8c Platon, fit du monde un
dieu de Mure trèsgxcellent; 6’ bienheureux,
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Quel tu ne fais que tourner. Tu n’as qu’à

oublier le palle , remettre l’avenirentre les "
mains de la Providence , 8C ne t’occupant

que du préfent , le diriger vers des objets
de fainteté 8c de jufli’ce. Je dis de jàùzteze’,

en aimant ta defiinée’telle qu’elle , car

la nature l’a faire pour toi 8C t’a fait pour

elle; 8c de jzfflice, en difant toujours li-
brement 8: f ans détour la vérité, erraient

tout ce qu’exigent les loix 8: le mérite des

circonfiances. - ’
Que rien ne t’en’empêche , ni la méchan-

ceté des autres, ni leurs opinions, ni leurs
difcours , ni même ce qu’ils pourroient faire

fouffrir à cette malle de chair que tu nour-,
ris autour demi scat C’efl elle qui fouEre:
c’eft [on afi’aire.’ j i

Te voilà bientôt à” la fin de ta courfe. Si

tu dédaignes tout le relie , pour t’occuper

uniquement du «culte de cet efprit dont la
fource efi divine 8C qui te guide; fi tu ne
crains pas de mourir, mais feulement de
n’avoir pas allez tôt commencé à vivre con-

formément à ta nature, tu te rendras digne
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du inonde qui t’a donné l’être (1) , tu ne

feras plus un étranger dans ta patrie , tu ne
recevras plus avec furprifecomme des évé-

nemens inefpérés , ce qui arrive journelle-

ment; tu ne dépendras plus de ceci ou de
cela. ( X11. I . ) méfia. : fifi.

(1) Notre efprît; lit-il ailleurs; et! un écoulement
de la divinité. Nos enfuis, notre corps , notre aine .

, font venus de la. (XIL 26 du texte.) Ainfi le monde
qui nous a donné l’être et! Dieu même, felon Marc-
Aurele , d’autant mieux qu’au commencement de’ce

même article, Marc-Aurele (e remet pour l’avenir en:
ne, les mains-de la Providence,

- «à
leâx’k f"a ses:
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CH AP ITRE XXVIII.
Supporter les hommes.

. L .
C OMMENCER le matin par le dire: au;
jourd’hui j’aurai affaire à des gens inquiets ,

ingrats , infolens , fourbes , envieux , info-
ciables. Ils n’ont ces défauts que parce qu’ils

ne .connoill’ent pas les vrais biens 8c les vrais

maux. Mais moi qui ai appris qu.e le vrai
bien confifie dans ce qui el’t honnête, 8C le

vrai mal dans ce qui efi honteux ; moi qui
fais quelle cil la nature de celui qui me
manque , 8: qu’il ePt mon parent , non par

la chair 8c le fang, mais par notre com-
mune participation à un même efprit éma-

né de Dieu , je ne peux me tenir pour of-
fenfé de fa part. En efi’et , il ne [auroit dé-

pouiller mon ame de fon honnêteté; 8: il
eft impoliible que je me fâche contre un
frere 8c que je le ha’iEe; car nous avons été

faits tous deux pour agir de compagnie , à
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l’exemple des deux pieds , des deux mains ; .

des deux paupi’eres , des deux mâchoires.

Ainfi il efi contre la nature que nous
foyions ennemis; or ce ferbit l’être que de
fe fupporter l’un l’autre avec peine 8c de. le.

fait. I. ) i008" a airan’lpêpueu. C

il I.
- ’Ils (ont nés pour faire nécelfairement de

ces aâions , &wcelui qui le trouve mauvais
ne veut pas. que le figuier ait du lait. Après
tout voqs mourrez bientôt l’un 8c l’autre;

8C fort peu après , on ne il: fouviendra
pas même de vos deux noms. (1V. 6.)
anima a. 13ml «panicaut.

I I I.
C’efl folie d’afpirer à des chofes impofii-

bles; or il cil impollible que’des médians
ne fafl’ent pas quelques aé’tions conformes

à leur naturel; V. 17.) «à si : Mali.

. I V.
Te mets-tu en colere contre quelqu’un

qui fent du gonfler? Te mets-tu en colere
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contre celui qui a l’haleine puante? Qu’y

peuvent -ils faire? "La bouche de l’un , le
gonfler de l’autre fontainfi faits; il efl im-
pofiible que; d’un tel corps il ne forte pas
une telle odeur. Mais, dirantoon,.lîhomme
a de la raifon; ilpeut, avec de l’attention ,
reconnoître à quoi il manque, Hébien, tu

as aufli de la raifon; fers-t-en pour exciter
la fienne , remontre-lui (on devoir , avertis-
le de fa faute ; s’il ftÏe’coute;tu le guériras. Il

efi inutile deïfefâcher. (V. 28prefqu’entier.)

"Il; 2’94"" Ë 5913:» , , g. î .
. .V..

Le miel paroît amer à ceux qui ont la
jaunilie. Ceux qui ont lawrage’ craignent
l’eau. Une petite balle efi aux yeux des en1

fans un bijou. Pourquoi donc me fâcher
contre des [tommes flânerie préjugés? Crois-

tu que leur imagination féduiteait moins de
force furieux, que n’ena la) bile’fur celui

I qui a la jaunilie, 8c le venin furlcelui qui a
lattage? (V1. 5 7. ). 7541091547! ËÂVËNJ’Ü’Ë’l’Ï!
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V l.

Il y a une forte d’inhumanité a ne pas

permettre aux hommes de fe porter. aux
chofes qui leur paroilïent convenables 8c
utiles , 8C tu fembles le leur défendre lorf-

que tu te fâches contre eux de leurs fautes;
car ils ne fe portent à ce qu’ils font que
comme y trouvant de la convenance 8c de
l’utilité. Mais, diras-tu, ils le trompent.
Détrompe-les donc, 8: inflruis-les , mais
fans te fâcher. (V1. 27.) qui; 4.-. iyatvafltîv.

V I I. ’
Les hommes ont été faits les uns pour les,

autres. Inflruis-les donc , ou les fupporte.

5 95’ a. pipi.

Qu’en-ce que la méchanceté? C’ePc ce

que tu as vu fouvent. ’,Ainfi à tout ce qui
arrive en ce genre, dis-toi aufli-tôt : c’efl
ce que j’ai déjà vu plufieurs fois. Par-tout ,’

haut 8x bas , tu trouveras les mêmes chofes
a

r )
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qui remplifi’ent nos hiPtoires, foit anciennes,

foit du moyen âge , [oit modernes , les mê-

mes dont toutes les villes &toutes les famil-
les font pleines." Rien de nouveau; tout el’t

ordinaire 8l de bien courte durée. (VIL 1.)

si z ôMyoxpéwœ. . * ’
I’ X.

- Ne te lali’e point de confidérerque ce
que tu vois faire. à préfent s’ef’t toujours

fait 8c le fera toujours , 8C de te rappeller
toutes les comédies, x toutes les foènes de

même genre tu as vues ,’ Ou quem
connois par l’hifloire; par exemple, quelle
fut toute la cour d’Adrien , toute la cour
de Tite-Antonin ,’ toute la cour- ide Phi-
lippe, d’Alexa’ndr’e ,t deACréfus’; Tout cela

n’étoit pas diEéœnt;de ce que mixois; c’é-

lioient. feulement d’autres aâeurs. .( X. a7. )

fluxé"; ::. î-re’paw. 1 l 1 p . -. V
ex;

Il n’y a point d’ame , dit Phràn qui ne

fou privée , malgré elle , de la COnnoif-j
fance de la vérité, 8c qui par ’conféquent
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ne (oit privée aufli malgré elle des vertus
de jul’tice, de tempérance , d’égalité d’arme ,

8: autres qui ont un principe commun. C’el’t

ce qu’il efi efl’entiel de ne jamais oublier; tu

en» feras plus indulgent à l’efpece humaine.-

63.) wîrœ:9rpqté’repoto 4. t ’

X ’I.

r Si quelqu’un vient devant toi, com-
mence par te parler ainfi à toi-même: quels

font les principes de cet homme ’ fur les
biens ,8: les maux ?»Car s’il a de’certaines

opinions fur le plaifir 8l la douleur , 3C fur
ce qui les rcaufe l’une? 8c l’autre , l fur la

gloire , l’ignominie , la mort 8c la vie , je
ne’dois’ pas trouver furpre’nant ni étrange

qu’il l’aile de certaineschofes. Je me ref-

fouviendrai même qu’il ne. peut manquer

d’agirgcomme ille fait. (VIH. 14. ) .5 ives

arum. . v . , * q .X(l
Si l’on te blâme. oupl’on te hait, ou fi l’on

te décrie par quelque motif femblable, exa-
mine de près l’ame de ces gens-là 5 pénetre

I ’ m dans



                                                                     

CHAPITRE XXVIII. 337
dans leur intérieur , 8z vois ce qu’ils font.

Tu reconnoîtras qu’il ne un: pas te tour-

menter pour leur faire prendre une autre
Opinion de toi. Il faut cependant leur vou-
loir du bien , car la nature a voulu que
vous fufiiez amis , les dieux même leur
donnent des fecours de toute efpece par la
voie des longes & des oracles , pour leur
faire avoir ces faux biens qu’ils recherchent
avec inquiétude. (1X. 27.) ânv ..-- d’uçipowuis’

XIII.
’A-t-il fait une faute? c’el’t à lui- même

qu’il a manqué; mais peut-être ne l’a-t-il

pas faire. 38; ) si :iipap-rm
X I V.

S’il le trompe, infiruis-le avec amitié;

fais-lui connoître l’on erreur; 8: fi tu ne
peux y réufiir , n’accufe que toi , ou même

ne t’aCCUfe pas. (X. 4. ) si perco-munir.

X V.
Quand tu trouves quelqu’un en faute ,t

reviens aufli-tôt fur roi 5’ compte par tes
ËY
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doigts les fautes à peu près femblables que
tu fais : par exemple , en regardant comme
un bien les richell’es, le plaifir, la vaine
gloire , 8: autres chofes pareilles; c’eft un
voile que tu jetteras fur la faute d’autrui, 8c

ton indignation difparoîtra bien vite. Ajoute
que c’efi malgré lui qu’il a péché. Que pou-

voit-il faire? ou bien délivre-le, fi tu le
. peux , de la tyrannie qu’il éprouve. (X. 3o.)

émir :: Cmféjuuny. ’

X V I.
Déformais il ne faut le plaindre ni de la

nature , ni des dieux , car ils ne font point
de fautes , [oit volontairement , foit malgré

eux. Il ne faut pas non plus fe plaindre des
hommes, car ils ne font point de faute qui ne
foirinvolontaire. Ainfi ne te plains jamais.
l 2.) si ëfiiç: peint-72’01”. ’

1 X V I I.Lorfque- quelqu’un redonne lieu d’ima-

giner qu’il a. fait une faute , demande- toi
s’il efi bien fûr que c’en foit une; 8l fi la

faute en: confiante, crois qu’il s’efl; déjà

jugé coupable , châtiment auififenfible que
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s’il s’étoit déchiré le vifage à lui-même.

Songe encore que celui qui ne veut pas
qu’un méchant faire des fautes reliemble à

celui qui ne voudroit pas que le fruit d’un
figuier contînt du lait, ni que les enfans au

berceau pleuraflent, ni que les chevaux
hennifl’ent, 8c ainfi des autres chofes qui
arrivent nécefl’airement. Que voudrois-tu

que fit un homme qui a de mauvaifes ha-
bitudes? Puifque tu es fi vif, guéris-le de

ces habitudes. ( I6.) in; in? :Ospeimww.

X V I I I.
Diliipe , fi tu le peux , leurs préjugés; 8:

fi tune le peux pas, (envieuse-toi que c’efl:

pour eux que t’a été donné le fendaient de

bienveillance. Les dieuxumêmes les aiment

8C contribuent (tant ils ont de bonté) à leur
faire avoir de la fauté ,y des richefi’es , de la

gloire. Il ne tient aufii qu’à toi de leur voua;

loir du bien); dis-moi t’en empêche...

(1X. I I .) si par a www.

W

a
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ËCHAPITRE XXIX.

, .Sur les oflènjès qu on report.

I.

EN faifant enfemble nos exercices, quel-
qu’un nous a égratignés 8c blefl’e’s d’un coup

de tête? Nous ne nous en plaignons pas.
Nous ne nous tenons pas pour ofi’enfés, 8C

dans la fuite nous neenous défions pas de
cet homme comme d’un traître; nous nous

gardons fimplement de lui fans air d’ini-
mitié ni de ’foupçon; nous nous conten-

t tous de l’éviter tout doucement. C’efi ainfi

qu’il faut faire dans tout le relie de la vie.

Pallons bien des chofes à ceux qui, pour
ainfi dire, s’exercent avec nous. Il ne nous
ef’t pas défendu , comme je l’ai dit , d’éviter

certaines gens ; mais il ne faut avoir ni
foupçon ni haine. (V1. 2.0.) 37 707;:dm’xÂ

arceau. il I.

On tue ,I on malfamé ,’ on maudit (les cm:
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percutas). Cela m’empêchera-t-il de confer-

ver une ame pure , (age , modérée ,, jufie P

Telle qu’une. fource d’une eau claire 8:
douce qu’un palliant s’aviferoit de maudire,

la fource n’en continue pas moins de. lui
offrir une boifi’on falutaire; 8c s’il y jette

de la boue , du fumier , elle le hâte de les
diliiper, de les laver ,2 fans en, être altérée.

Comment feras-tu pour avoir au dedans
de toi une. fource. intariffable (1).? Si tu cula
ti-ves à toute heure dans ton cœur le goût
de la liberté ,de la bienveillance ,p de la fim,

plicité , de la pudeur. (V111. il à la fin.)

tribun : adaptives. i I
’ I I I.

Quelqu’un me manqueP’C’efi l’on affaire.

Son cœur , fes a&ions font à lui; 8: moi
j’ai maintenant ce que. la commune natur

m’envoie; je fais maintenant ce. que ma.
nature particuliere exige de moi..(V. 2.5.)
ÆÀÀoç : prieure.

a (r) Je corrige ici le texe ordinaire par le manufcrît
du Vatican, comme on le verra dans le nouveau texte
grec.

Y a;
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1 V.
La volonté de mon prochain m’en aufii

’étrangere que l’on ame 8: fou corps me le

(ont ; car quoique la nature nous ait prin-
v cipalement faits les uns pour les autres,

cependant chacun de nos efprits a l’on do-

maine à part. S’il en étoit autrement , un

méchant homme auroit pu me rendre mé-

chant comme lui : pouvoir que Dieu n’a
pas voulu lui donner, parce qu’en me ren-
dant méchant , il m’auroit aulfi rendu malug

heureux. me; être; :iruæe’i’v.

V. . . .Lorfqu’un impudent te choque , fais-toi .

aufii-tôt cette quefiion : elbil pollible que
dans le monde il n’y ait point d’impudens?

Cela ne le peut: ne demande donc pas
l’impoflible; celui-ci el’t un de ces impu-

dens qui doivent néceli’airement le trouver i

dans le monde. Ne manque pas d’en dire
autant du fourbe , du traître , de tout autre
méchant; car en te rappellant qu’il en im«

pomme de ne pas rencontrer des hommes
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de cette efpece, tu en feras plus indulgent

pour chacun d’eux. ,
Il el’t aulli très-utile de penfer d’abord a

celle des vertus que l’homme a reçues de

la nature contre chaque défaut de (on pro-
chain; elle lui a donné la douceur comme
une forte de préfervatif contre la colere
que peut exciter la fottife; 8C contre un
autre défaut elle a donné un autre anti-’-

dote. Après tout , il ne tient qu’à toi de re-

mettre dans le bon chemin celui qui s’ell:
égaré , car tout homme qui manque à fou
devoir manque le but général qu’il s’eli pro;

pofé. En quoi donc retrouves-tu ofi’enfé P

Cherche, 8c tu trouveras qu’aucun de ceux
qui caufent ton indignation n’a altéré les

facultés de ton ame; car tu ne peux foulé-
liir un vrai mal, un vrai préjudice qu’en
elle. Mais y a--t-il un vrai mal, el’t-il étran-

ge qu’un homme fans éducation l’aile les

aé’tions d’un homme de fa forte? Vois plu-v

tôt li tu ne dois pas t’accufer toi-même
pour n’avoir pas attendu de lui ces fautes.
là.oLes lumieres de ta raifon devoient te le

Y iv
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faire préfumer ; c’eli pour l’avoir oublié ,

que tu t’étonnes de l’a faute. .
V Sur toutes chofes , quand tu te plains
d’un homme fans foi, d’un ingrat , reviens

fur toi-même; car c’el’t évidemment ta faute

d’avoir cru qu’un homme fans foi, feroit
fidelle , ou d’avoir eu , en failant du bien ,

autre chofe en vue" que d’en faire , 8c de
goûter dans le moment tout le fruit de ta
bonne a&ion. Eh! que cherches-tu de plus
en faifant du bien aux hommes? Ne te
fuflit-il pas d’avoir agi convenablement à
ta nature? Tu veux en être récompenfé?
C’ell; comme fi l’œil demandoit à être ré.

compenfé parce qu’il voit , ou les pieds
parce qu’ils marchent; car comme ces par-
des du corps ont été faites pour une fin , 8;

qu’en agiflant félon leur firuâure , elles ne

font que ce qui leur el’t propre , de même
aufli l’homme ayant été créé pour être

bienfaifant, n’a fait que remplir les fonc-ç

lions de (a firuâure , lorfqu’il a fait du bien

à quelqu’un , ou qu’il a contribué à lui

procurer des avantages extérieurs. Il a des:



                                                                     

,CHAPITRE XXIX. 34;
lors tout ce qui lui appartient. (1X. 42.)
être" --- 51071? (I).

i V 1. .Ce qui ne nuit point à la ville ne nuit
point au citOyen. Sers-toi de cette regle
toutes les fois que tu t’imagines avoir été

ofi’enfé. Si la ville n’en cil point blellée, je

ne l’ai pas été. Si même la ville en el’t blef-

fée, il ne faut pas en vouloir au coupable.

A quoi fert-il de le regarder de travers?
(V. 22. (2.) 5 75:7mpopaipwov.

V I I.
N’aie pas des. chofes l’oPinion qu’en a

celui qui te fait une injure , ou l’opinion
qu’il veut t’en faire prendre. Vois-les com-

me elles font dans le vrai. (1V. 1 1.) [Mi a

3:71. - *. V I I I.
Un tel me mépril’e? qu’il voie pourquoi.

(1) Le manulcrît du roi , au lieu d’àm’azoflu , porte,

harmonica ,’ 8C après , 0392:7, au lieu de rai , il me: 75" ,
En ; puis avant 747w , il met omit; Les autres différences

ne méritent pas d’être rapportées.

(2) ramé» dans le feus propre z Limir oculi: afpicio ;
rranfwrfum influer. ’
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A mon égard, je veillerai a ne rien faire f
ou dire qu’il puille trouver digne de mépris.

Un autre me hait? c’el’t (on affaire. La
mienne el’t d’avoir de la bienveillance 8c de

la douceur pour tout le monde 8: pour
lui-même, 8c d’être prêt à lui remontrer

qu’il le trompe , non en le mortifiant, non
en afl’eélant de la modération ç mais avec

une noble franchile 8: avec bonté, comme
en ufoit Phocion , li toutefois il ne feignoit

4 pas; car il faut que cette conduite parte du
cœur, 8c que les dieux y voient un homme
vraiment patient 8: réfigné. Encfl’et, peut-

il y avoir pour toi qUelque mal tant quem
feras ce qui convient à ta nature, 8: tant
que tu recevras ce qui convient à la nature
de l’univers , en homme créé pour laill’er

faire, en toutes façons, ce qui fert à l’uti-

lité commune 2 (XI. I 3.) uamopwim z
suprême
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r

CHAPITRE XXX.
Pardonner à [ès ennemis 6’ les aimer.

Il
C’EST le propre d’un llomme d’aimer

ceux même qui l’offenfent. ’

Tu les aimeras , fi tu viens à penfer que
tu es leur parent , que c’ef’c par ignorance
8c malgré eux qu’ils font des ’fauxes,’ que

dans peu vous mourrez tous , 8c fur-tout
qu’on ne t’a point fait de mal , puifqu’on

n’a pas rendu ton ame de pire condi-
tion qu’elle n’étoit auparavant. (V11..2.2..)

"â vzîîv I. U ”’ N ( ) 1 I.
" - Lorfqu’il arrive à quelqu’un de te mana»

quer, penfe auffi-tôt à l’opinion- qu’il a dû

avoir fur ce qui efl bien 8C ce qui efi mal ,
pour s’être porté à cette faute. Après. cette

réflexion tu auras compaflion de lui, au

(1) Les différences du manufcrit du roi ne changent
rien au feusW
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lieu d’être étonné ou fâché. Car fi tu as la

même opinion que lui fur ce qui eI’Lbien ,

ou une autre opinion qui reflemble à la
fienne, tu dois lui pardonner; 8: fi tu ne
mets pas fon objet au rang des biens ou des
maux, tu en auras d’autant plus de facilité

à excufer un homme qui fimplement- a mal
VU. 26. ) 574v :: wapopâ’r’lx.

III.
Garde-toi d’avoir pour ceux mêmes qui

font inhumains , autant d’indifférence que

les hommes ordinaires en Ont pour d’autres

hommes (I). .) 3p: z Æyepdæous.

1V.
La meilleure façon de fe venger d’un en-

nemi , c’ef’t de ne pas lui reflembler. (VI. 6.)

Élite-7o; : êfopozgflœz.

(1) Je ne change rien au texte; comme l’ont fait
prefque tous les autres traduéteurs, 8: la penfée n’en

efl que plus belle.
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N0 TE.
IEpiâete ’dzjbit : Un voifin a jette chèz toi des

a) pierres? . . . . Qu’efi-ce qu’on t’a donné pour

noppofer à cela? Efi-ce de remordre comme
» un loup, 8c de jetter encore plus de pierres ,
» ôte? (ARRIEN 1V. 5 , p. 600 , d’Upton.]

CHAPITRE XXXI.,
Bonheur de le vie.

I.

TOUT être créé a ce qu’il faut pour être

content lorfqu’il fait bien les fonâions.
Quant à l’être raifonnable , bien faire (a.
fon&ion de penfer , c’ell de n’admettre pour

vrai ni ce qui ef’t faux, ni ce qui n’ei’t pas

évident; c’ef’t de diriger tous les mouve-

mens du cœur au bien de la fociété , c’efi

de ne rechercher, de ne fuir que ce qu’il
dépend de lui d’avoir ou d’éviter; c’efi

(1’. ccepter avec réfignation tout ce qui lui

cit diltribué par la commune natureglcar
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il fait partie de la commune nature , comme
une feuille fait * partie d’une plante z avec
cette différence pourtant, qu’une feuille fait:

partie d’un être dénué de fentiment, dénué

de raifon, capable d’éprouver des empê-

chemens; au lieu que ce qui confiitue
l’homme fait partie d’une nature indépena

dante , libre, intelligente , jul’te , St qui a
dif’tribué à chaque être , fuivant fa place

dans le monde, une certaine durée, une
portion de matiere , un reiïort d’activité 86

d’efiicace , une correfpondance 6c une liai-1

fon avec tout le relie. Or , il faut prendre
garde que tu ne trouveras pas cette égalité

de proportions , fi tu compares un feul indi-
vidu avec un autre en particuliei ’, mais en
comparant le tout d’une efpece avec le tout

d’une autre. 7.) «puaient-zircpou.

il I I. w i .Si tu fais l’affaire du moment felon la.

droiteraifon, avec foin , avec fermeté ,
tranquillement , (ans te diflraire de rien d’é-

Ranger; fi tu conferve dans fa pureté le

A ’wq -4
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génie qui t’anime , comme fi dans l’infiant

tu devois le rendre; fi , attaché à ces prin-

cipes , tu ne defires rien , tu ne crains rien;
fi , content de faire ce que tu fait fuivant
la nature de ton être , tu dis héroïquement
la vérité, fans t’en écarter d’un feula mot,

tu vivras heureux. Or performe ne peut
t’empêcher de faire tout cela. (lII. 12..)

X Kin 75 z Pompons.

IIL
’ i Il dépendra toujours de toi de mener une

vie heureufe , fi tu veux prendre le droit
chemin ,’fi tu penfes 8C te conduis bien.

Il y a deux vérités communes à l’efprit

de Dieu , de l’homme 8: de tout être rai;
fonnable; l’une , que rien n’efl capable d’ar-

rêter (on aâion; l’autre , que fort bonheur

confifle à vouloir 8C à faire des chofes juf-
tes , 8: à bomerlà tous fes delirs. (V. 34.)

firman :: daubait.

I V;

Toute. machine , tout infirument, tout
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vafe qui fait le fervice pour lequel on l’a
confiruit , cil: bien; cependant l’ouvrier qui
l’a fait en el’t loin : au lieu qu’à l’égard des

êtres que la nature porte dans fou fein , la
même vertu qui les a formés relie 8C agit
en eux. C’ef’t pourquoi tu dois la révérer

davantage , 8c croire que tu auras ce que tu ,
peux defirer de mieux , fi tu agis 8C te gou-
vernes félon (a volonté. C’efl: ainfi que l’être

univerfel efl heureux , en faifant les fonc-
tions qui font propres à fa nature. (VI. 4o.)
opyœrav ’---- ânon? (l).

V.

’ La félicité , ou le bien abfolu , c’el’t de

-pofi"éder un bon 8c droit génie. Que fais-tu

donc ici , mon imagination? Retires-toi, au
nom des dieux , comme tu es venue; car je
n’ai point affaire de toi. Tu es venue félon

ton ancienne coutume. Je ne m’en fâche

point. Mais en un mot , va-t-en. (VIL 1 7.)
(Margarine :- 17191.

(1) Le texte ordinaire étoit fautif. Je l’ai corrigé par

les manufcrits du Roi 8c du Vatican , comme on le verra
par le nouveau texte grec.

Yl.
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VI.
Il faut moins t’occuper l’efprit des cho-é

les qui te manquent que de celles que tu
as aâuellement; choifir même parmi les
chofes que tu as , celles qui font les plus
propres à ’te rendre heureux; te rappeller
leur beauté, 8c combien tu aurois lieu de
les rechercher fi tu ne les avois pas. Mais
prends garde en même tems de faire un
tr0p bon accueil à ces idées , de crainte que

tu ne viennes à efiimer les moyens que tu
as , au point d’être troublé fi tu cefl’ois de

les avoir. 27. ) [en 7d :rzpetxôiina-ôat.

VIL
Il efl très-poilible d’être en même teins

’un homme divin &Iun homme inconnu à
tout le monde. N’oublie jamais cette véri-
té i,’8c fouviens-toi encore qu’il faut bien.

peu de connoiflànces pour vivre heureux;
car enfin , parce que tu ne peux plus efpé-
rer de devenir un grand dialeéiicien , un
grand phyficien , renonceras-tu à être libre,

Z
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modefle , fociable , réfigné aux volontés

4 de Dieu? (VII.67àla fin.) Marché)”.

’ h ’ I V I I I. V
y. La joie de l’efprit humain confifte à faire

ce qui cil lepropre de l’homme. Or, le
propre de l’homme tell d’aimerfon pro--

chain, de méprifer tout ce qui afl’eâe les

brens , de dii’tinguer le fpécieux du vrai, enfin

’de contempler la nature univerfelle 8: l’es

œuvres. nippon" z ylyafiéym.

1X0
-’ r Le and! ambitionner-il de faire les fOnc-

tions de la pluie, ni" Efculape Celles de la
terre? Que dirasrttrde chacun des aflres?

(Ils Idifi’erent les uns des autres , mais leurs

fonctions ne le rapportent-ellespas aux: but
’"commun? (V1. 4.3.) Min: 41375.. .

X.» ..: : Les-uns prennent du plaifir. a une chofe],
heaumes aune autre; 84 moi, à rendre mon

vzefpritzfain, paume fuir aucun homme , ni
timide cé’qui arrive aux homme, même
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tout voir , tout accueillir d’un . œil trama

quille , 5c faire ufage de tout ce qui fe préa-

fentera , fans donner aucun objet plus de
valeur 8c de mérite qu’il n’en a. (VIH. 43.)

Lwçm’mwgiën’ar,’ A . ’ . .

" X I. .Une feule chofe m’inquiete, c’efl: la crain;

te de faire ce que la nature d’un homme ne
veut pas, ou autrement qu’elle ne le veut,
ou ce qu’elle flaveur pas pour le A moments

.( VIL 2.0.) aira-zona. 1

X I I. .
’ I Prends-moi, jette-moi oii tu voudras;
.Parjtout le génie qui réfide en moi fera
traanille; je. veux direqu’il fera content

» "en périlë 8: en agit comme, le demande la
condition d’un (homme-(VIH. 4; en partie.)

enflammera Î J ; 3 A ..
’ . XI I ,1." . k, .

k a Puifque te voilà enfinpénétré de la.
rire de tes principesç’uniquement occupé
»d’a6ti0ns,utiles à la fociété, difpofé du fond

du coeur à ËÇÇGYOÎIÎ tout Ce que la çaufe par

’- . z ij
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excellence voudra t’envoyer , c’efl allez;

[OIS content. 6.) ipu’ïizeupCaïrov.

XIV.
L’ame trouve en elle-même ce qui peut

la faire vivre excellemment: elle n’a qu’à

regarder avec indifférence tout ce qui efi:
réellement indifférent , 8: pour y parvenir
,confidérer chaque objet extérieur , tant fé-

parément que par rapport au grand tout;
fe refl’ouvenir qu’aucun de ces objets n’efi:

capable d’imprimer en nous quelqu’opinion

à Ion fujet , ni même de s’approcher de

nous; ilscreflent immobiles; c’efl nous qui

formons notre jugement fur eux , &qui le
gravons , pour ainfi dire , de notre main ,
au dedans de nous. Or , il dépend de nous
de ne le point graver, ou même de l’efi’acer

promptement s’il s’y trouve glifl’é’ à]; dé-

robée. Au rafle , c’efi une attention qui fera
de peu de durée, puifqu’ellefinira’bientôt

avec norre’vie. Mais, après. tout, qu’y a-
’t-il’ de difficile’à. prendre comme il faut , les

chofes qui fe préfentent? Si elles convien-g
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tient à ta nature , jouis-en gaiement; point
de difficulté. Si elles n’y conviennent pas ,

cherche en toi -même ce qui peut y con-
venir , 8c vole. à ce but, n’y eût-il point
de gloire attachée. Il n’ef’t défendu à per-

forme de chercher fon propre bien. (XI. 16.)
.ndÏAAIa-Ïa : (1:75:71.

X V.

Tu es compofé de trois chofes: d’ un
corps, d’une ame animale ,’ &d’un efprit.

De ces trois fubflances , les deux premieresi
ne t’appartiennent. que pour en prendre
foin ;, mais la troifieme ef’t proprement toi.

Si donc tu parviens à éloigner de toi ,’

c’efl-à-dire de ton efprit , tout ce que les

autres hommes font ou difent , ce que tu
as fait ou dit, toutes les idées de l’avenir
quite troublent, tout ce qui fe palle malgré
toi dans ce corps qui t’environne, ou dans
l’ame animale formée avec lui,.& tout ce

qu’un tourbillon extérieur fait rouler autour

de toi , enferre. que ton efprit fe dérobant
à la defiinée du. monde, ne vive qu’avec

Z iij
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foi , pur, libre , pratiquant la jufiice , vouè
lant tout ce qui lui arrive , -difanÏt toujOurs
la vérité; fi gins-je , tu parviens à féparer-

ainfi de ton efprit Ce que l’impreflion des.

fens lui fait éprouver malgré lui 5 fi tu
laides là’le palïéicomme l’avenir; fi tu te

rends femblable à la fphere d’Empedocle,

qui, parfaite en rondeur , fe contente de.
tourner autour d’elle feule (1); fi tu ne
fouges à vivre que ce que tu vis , je veux
dire. le moment préfent , alors tu feras en
état de pafi’er le refle jufqu’à la mort fans

aucun trouble , dans une noble liberté , dans
une parfaite union avec le génie qui t’anime.

3.) «que z diaCqu’val.

1X.V1.

Pour vivre heureux , il faut voir- ce que
chaque chofe el’t en elle-même par un effet

(1)1elis , avec le manufcrit du Vatican , papy, au lieu
natif, ce qui efl conforme à la traduâion de Xylan-
acier , fifofo exultait: , 8c à la note de Meric Cafaubon.
- J’ai une note manufcrite de M. Ménage , qui renvoie

à Proclus fur Platon , pour l’éclaircill’ement de ce paillage

tiré d’un (4&3?! i
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de l’ordre univerfel , quelle efi fa mariera,
& ce qu’elle a d’aâif; le porter de toute fort

ameà faire ce qui eil jufie , 8c à dire la vé-

rité. Que reflet-il après cela, finon de jouit
de cette vie en accumulant bonne aérien fur
bonne aâion , fans y laifi’er le moinde vui-z

de (XIL 29.) meugla-:1- immimw.

XVII.
Qu’il y ait des atomes ou d’autres prin-

cipes naturels (1) ,Iil el’t d’abord confiant

que je fuis une partie de cet univers gour
verné par la nature; enfuite qu’il y a une

forte d’alliance entre moi les parties qui
font de mon efpece.

Pénétré de la penfée que je fais-partie

du grand tout , je ne recevrai point avec
peine ce qu’il m’auradi-Ptribué; car ce qui.

cil utile au tout nepeut être mauvais. pour
la partie , 8c il ne peut rien y avoir dans le
tout qui ne. ferve au bien général. Cola Cil

(r) On a mal-à-propos corrigé le texte Qu’au; pour y

mettre 43001:, puil’que dans le même article on trouve
n’irai ouatai, fans qu’il fait pofiible d’y fubfiituer le

fingulier. .Z w
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commun à tous les principes naturels. Mais
de plus , il ne peut y avoir hors de l’univers

(fuivant la force de ce mot) aucune caufe
naturelle qui l’obligeât à produire ce qui

feroit mauvais pour lui.
Ainfi, en me rappellant que je fais partie

d’un certain tout aEtuel , je prendrai en
bonne part tout ce qui m’arrivera; 8C en
même tems, fi je fonge que j’ai une forte

d’ailliance avec les parties de même efpece

que moi, je ne ferai rien de nuifible a la
fociéte’. Au contraire, je rapporterai tout à

mes alliés; je dirigerai tous les mouvemens
de mon cœur au bien général, 8C je fuirai

tout ce qui s’y oppoferôit.

Par ce moyen je menerai fûrement une
vie heureufe, comme tu conçois bien que
la. meneroit un citoyen qui s’Occuperoit
fans celle à faire des chofes utiles à fa pa-
trie , 8: qui accepteroit de bon cœur tout
ce qu’elle jugeroit à propos de lui dillri-
huer. (X. 6.) ’53 7c drop." imafopr’you.

e .... tutuçvïgLWu,
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XVIII.

En quelque lieu qu’un homme fait aban-.
donné à lui-même , il peut vivre heureux ,
mais il ne (auroit l’être qu’autant qu’il fe

feroit à lui-même une bonne fortune par
de bonnes habitudes de l’ame , de bons
defirs , de bonnes aëiions. (V. 36 à la fin.)
ômuNm-n z wpaéfuç.

XIX.
Qu’ePt-ce qu’Alexandre, Céfar , Pom-

pée , en comparaifon de Diogene , d’Hé-

raclite , de Socrate? CCUX?CI connoiIIoient

la nature de toutes chofes; ils en connoif-
foient les principes aé’tifs , le fond; leur

ameétoit toujours dans la même alliette.
Que de projets divers ! Combien de for-

tes d’efclavages dans l’ame des autres l

( 3 .) MÉEœvJ’poç : flétan

NOTES.
[a Dieu, dit Epiâ’eu, eî’t la fource dë tout

n bien; or , c’efi la pofl’eflion du vrai bien , qui

n fait le vrai bonheur. Il cil donc vrai de dire



                                                                     

362. BONHEUR DE . LA VIE.
D? que la nature du bien cil: la même que celle
si de Dieu qui en ell; la fource. Mais quelle dl
» la nature de Dieu? Confifie-t-elle à avoir un
» corps? Eloignons cette penfée. A être riche
a en terres? à jouir d’une belle réputation?
» Nullement. La nature de Dieu el’t d’être un i

’ » pur efprit, la feience même , la droite raifon
s même. C’efl donc dans ces mêmes qualités
» qu’il faut uniquement chercher la nature du

a» vrai bien. Car enfin trouverasostu ces qualités
n dans les êtres végétatifs PqNon. Les trouveras-

» tu dans les autres fubfiances privées de raifon?

» Point du tout. Ne pouvant donc les trouver
» que dans les êtres raifonnables , pourquoi
si chercher le vrai bien ailleurs que dans la par-
» tie qui redifiingue des plantes St des bêtes? I
» qui cil, ajoute-hit, une partie détachée de
» Dieu même, 8Ce. (Epièîete d’Arrien , [in a, chez.

8, p. 203, «1’17an 1

si».

(a,sa...



                                                                     

CHAPITRE XXXII. 363,.
à

CHAPITRE XXXII.
a L’horizme vertueux.

’ I. .D ANS une ame bien réglée& bien épu-

rée,:tu ne trouveras point de corruption ,
rien d’impur, point de venin caché. La

mort ne la furpred point avant que fa vie
ait été complette , comme On le diroit d’une

piece de théatre f1 un aéleur quittoit avant

que d’avoir fini fou rôle. De plus , on n’y

voit rien de bas, ni d’afi’eâé; point de

contrainte ; rien de découfu , rien de cri-
minel, ni aquiuexige le fecret. (III. 8.)
eàJ’Èv : ËppuM’üov.

Il.
Corps. Ame fenfitive. Intelligence.
Au corps , des fenfations. A l’ame ani-

male , des pallions. A l’Intelligence, des
maxrmes.

Avoir l’imagination frappée P Les brutes
l’ont.



                                                                     

364, L’HOMME: VERTUEUX. »
’ Être agité par des pallions? Les loups le

font , 8c les demi-hommes , 8c un Phalaris ,
8c un Néron.

Savoir fe conduire extérieurement avec
bienféance? Les athées le (avent auflî , 8:

les traîtres à la patrie , 8l ceux qui font tout
à portes fermées.

Ces facultés (ont communes aux diffé-

rentes efpeces que je viens de nommer.
C’efi donc une vertu propre au feul homme
de bien , de chérir 8c d’agréer tout ce qui

lui arrive , comme ourdi , pour ainfi dire ,
avec la trame de fes jours; de ne jamais
faire d’injure au génie qui réfide au fond

de fon cœur; d’empêcher qu’il ne fait trou-

blé par une foule d’imaginations , 8c de fe

le conferver propice &lfavorable, en lui
faifant modeflement cortege comme à un
Dieu, fans jamais dire un mot qui ne foit
vrai, ni rien faire qui ne foit jufle. i

Que fi tout lemonde ne croit pas qu’il
palle véritablement fa vie en homme fîm-
ple , modefie 8c tranquille , il ne s’en fâche

contre performe, 8c ne perd pas pour cela



                                                                     

CHAPITRE XXXII. 36;
de vue fa route jufqu’à la mort , où il doit ’

arriver pur , tranquille , 8C prêt à faire le
voyage , en acceptant librement l’ordre de

fa deflinée. (HI. I 6. ) 0514.: : communiaient.

III.
- Lorfqu-e notre maître intérieur cit dans
fa vigueur naturelle , s’il lui arrive quelque

obfiacle , il tranfporte. fans peine 8c conf-
tamment fon aEtion à une-autre chofe qu’il

, lui efl: pollible 8c permis de faire. Il n’affec-
tionne pas un ordre d’événemens plus qu’un

autre , 8c s’il defire quelque chofe, c’efi fous

condition. De l’obf’tacle qui arrive il fe fait

un fujet d’exercice , comme un feu qui
’s’empare de. tout ce qui y tombe. Une pe-

tite lampe en feroit éteinte ; mais un feu ar.

. dent s’approprie fur le champ tout ce qu’on

y jette; il le confume .8: nes’en éleve que

i haut. ( 1V. I . ) 73 33’073: ripe".

" ’ I V.

En haut , en bas, ou en cercle, c’efi: ainfi
"que fe meuvent tous les élémens. La vertu ,

dans fou allure ,n’ofl’re rien de femblable.
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356 L’HOMME v ERTUEU’x.’

C’ef’t quelque chofe de plus divin. Elle va" I

par un chemin qu’on ne peut fe peindre, 8c

arrive à fou but. I7.) Ërm.:iud’osî’.

7V.

Antif’thène difoit à Cyrus : c’efl: chofe

royale de faire le bien , quoiqu’on l’appelle

un mal (I). 36. ) Afin-931mo? z aimât".

i . - V L.
De Platon.
a J’aurais raifon de répondre ainfi à cet

n homme: ôrmon ami ,»tu ne dis pas bien ,
» fi ton. avis ell qu’un homme qui vaut

» quelque chofe doive pefer les hafards de
s la vie ou de la mort , 8c qu’il ne doive
» pas fe borner à voir dans ce qu’il fait fi
u l’aElion ef’t jufie ou injul’te , fi elle efl’d’un

a homme de bien , ou d’un méchantr. . . .
.. C’efi une-vérité confiante, a me;

» niens : fi quelqu’un apris «lui-même: un

a. polie comme trèsabon , ou fi l’Archonte

a le lui a confié , il faue,.felqn-moi ,qu’il
» s’y tienne &qu’il s’yÏdéfende, (surirai;

( (l) Epifiete dans. Anion. W. 6. p.614, rama.-
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a compte ni de la mort , ni d’autre chofe
a» plus que de l’honneur. . . . . 4 ,
e » Au telle , mon ami, vois toi-même : y

» a-t-il rien de plus noble 8: de meilleur
» que de défendre les autres 8c d’en être

a défendu P Un "homme vraiment homme
a» n’afpire point àkivivre tant d’années; il

â) n’aime pas laryie 5 il s’en remet à Dieu ; il

» dit, c0mme les bonnes femmes z on ne
» peut fuir fa defiinée. Il examine fimplee

» ment quel cil: le meilleur emploi àpfaire
» du tems qu’il doit vivre ». (VIL 44. 45.

46. ) Immunité: Claire. - ’
V I I.

Ne regarde point autour de toi ce que
penfent les autres. Ne regarde que droit’dea
vant toi. A quoi11a nature te conduitrelle’?
La nature univerfelle , par tout Ace qui sa?

rive de fa part; teinture propre, par les
obligatiôns qu’elle t’impofe. 4 ’ * I

. Tout être doit agir fuivant fa condition;
Les êtres qui ne (ont pas raifonnable. ont
été faits pour ceux qui le (ont, par la raifon

que le bas efi fait pour le haut; - l
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Les êtres raifonnables n’ont pu être faits

que-les uns pour les autres.
Ainfi leipremier attribut de la condition

humaine cit la fociabilité.
Le fecond , de réfif’ter aux pallions dont

la fource ePt dans le corps; car c’efl: le pro-

pre d’une fubfiance fpirituelle 8: raifonna-

ble, de pouvoir fe renfermer en foi-même ,
8C dominer fur les fans , fur les appétits qui

font du pur animal. La raifon demande à les
dominer fans jamais s’en l’ailier vaincre; 8:

cela ePt jufle , puifqu’ils n’ont été faits que

pour la fervir;
Enfin la raifon cil faite pour le garantir

de toute faute 8: de toute erreur.
Un efprit ainfi difpofé marche toujours

droit. Il a tout ce qui appartient à fa nature.
(VIL 5 s.) un neptCAs’mu à Édu7ë’.

s v V I I I.iD’où (avons-nous fi Telauges n’étoit pas

fupérieur à Socrate pour les qualités de
l’arme? Car ce n’ef’t pas afi’ez que Socrate

(oit mort avec plus de gloire,ni qu’il ait fait
Voir plus de finefije d’efprit dans les difputes

r l avec
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avec les fophifies , ni qu’il ait montré plus

de fermeté en paflant des nuits très-froides

au bivouac, ou plus de grandeur d’arme en
refufant d’obéir aux trente tyrans qui lui
avoient commandé d’aller enlever un riche

habitant de Salamine, ni qu’enfuite il fe (oit

promené fiérement dans les rues ( de quoi

cependant on peut fort douter); mais il
faut analyfer le fond de l’ame de Socrate;
l’avoir fi elle étoit afi’ez forte pour faire con-

fifler (on bonheur à être jufie envers les
hommes , 8C religieufe envers les dieux ,

i fans fe fâcher inutilement contre les mé-
chans , ni flatter baffement l’ignorance ,
fans regarder les accidens que l’ordre gé-

néral du monde amene comme des chofes
étranges ou impoflibles à fupporter , 8c fans

fe livrer aux fenfations qu’une vile chair
éprouve. 66.) 760w :wlnme’ù’ (r).

I X.
La perfeé’tion des mœurs confifie à palier

(1) Le manufcrit du roi porte, fol. 177, u’ pet; raàâuyq;

Zazga’n-ar 7m (haillon. J’ai fuivi cette leçon, 8C j’ai joint

les deux derniers mots du texte en vip avec 1:5.61,

Aa
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chaque jour comme fi ce devoit être le der-
nier , fans trouble , fans lâcheté, fans diffi-

- mulation. 69.) fanzûWOZpl’VW’Odh

X.

Ce qu’un être animé qui raifonne 8c qui

cil fenfible aux devoirs de la fociété , trouve
dénué d’intelligence &d’infiinét’focial, lui

paroit avec raifon fort au-delfous de fa di-
gaité propre. (VIL 72.) a Eva-aplat;

XI.
. L Ai-ie quelque fonâion à remplir? je
m’en acquitte en la rapportant au bien de
l’humanité. M’arrive-t-il quelqu’accident?

je le reçois en le rapportant aux dieux 8C
. à cettefource commune de toutes chofes ,.

d’où procede tout ce qui fe fait. (VIH, 2.3.)
ftpalfâ’q: rwüeru.

X I I.

fileroit fans doute plus agréable de fortit-

de la. vie fans avoir connu le menfonge,
"ni lajd’ifiimulation, ni le luxe 2 ni le faire.
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Mais-après s’être raflafié de toutes ces-fané

tes , il rafle une rationne, qui efi de mourir
plutôt que de le réfoudre. à croupir vçlonà

tairement dans le mal. Hé quoi! harpé-a
rience; ne t’a pas encore perfuadé de t’en:

fuir du milieu. de cette pefie? Car lagon
tuption de (l’aime 611 une patte pour toi bien.

plus que l’altération 8C la mauvaife qualité

de l’air. Ceci n’efi: une pâle que pour l’ani-

mal comme animal, au lieu que l’autre et!
la pelle des hommes en tant qu’hommes.

(1X. 2.) xapna’lépeu:eîmr

v p a XlIÂI L.

Celui qui ne dirige pas toujours (a:
riflions à un feul 8: même but , ne fautoit
être pendant- toute-fa vie toujours égal 8: 4
le même; Ce n’ait pas am dire , I fi tu n’ai-

joutes quel doit êtreice’ but. Or ,puifqué
tous les hommes. n’ont pas la même idée

furies biens , pas même fur ceux à qui la
plupart donnent ce nom , 8l comme ils
s’accordent feulement fur de certains biens ,

je veux dire fur ceux qui le (ont en effet
Aa ij
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pour toute la fociété : il fuit delà que n03
tre but doit être de faire des aérions utiles à

l’efpece humaine 8: à notre fociété parti-

culiere; car celui qui rapportera tomes les
affaîtions de (on cœur à ce but, rendra
toutes fes aEtionS Uniformes , 8: par ce
moyen il fera toujours le même. (XI. 21.)
N m - 3lqui [au -- :0741.

X I V.
Quel efi ton métier? D’être vertueux.

Quel bon moyen de le devenir P Par les
principes qu’inf’pire la contemplation de

la nature univerfelle 8C de la firuâure par-
ticuliere de l’homme. (XI. 5) 71; m :-
ua7amtwïiç.’ " ’ ’

X V.
A La main ni le’pied ne font point un
travail au-defl’us de leur nature, tant que

le pied ne fait, que les fonâions de pied ,
8c la main celles de main. Il en efl: de
même de. l’homme comme homme: ce
n’eft pas pour lui un. travail au-defl’us de la

nature de remplir des devoirs d’un homme;
8c s’il n’y a rien là au-defl’us de fa nature , ’
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il n’y a point de mal pour lui. (V1. 3’3.)
in ïc’ln ---- 4’976.

CHAPITRE xxxnn-
Se détacher s’attacher.

I.
CONSIDE’RE les tems ,4 par exemple, de

Vefimfien , tuy verras tout ce qu’on voit
aujourd’hui : des hommes qui fe marient,
qui élevent des enfans, qui Ibntmalades,
qui meurent, qui font la guerre, qui cé-
Iebrent des jeux. Tu y verras des marg-
chands. , des laboureurs, de bas courti-
fans , des hommes remplis d’orgueil, ou de
foupçons , ou de mauvais defl’eins; quel-

ques-uns qui: fouhaitent la mort ;- d’autres
qui le plaignent de l’état préfent des chofes;

d’autres enfin qui ts’Occupent de folles

amours, de ramalTer des tréfors , d’obtenir

un confulat- , un, royaume. Tous ces gens-
liront cefl’éde vivre; ils ne (ont plus nulle

art.

P A a iij



                                                                     

37a Sa pimentant surmonta.
Paire en revue les teins de Trajan. Le

fpeÉtacle le trouvera le même. Cet âge s’efi

encore évanoui. v , , 4 I
Jette les yeux fur d’autres époques. Par-

cours toutes les natiOns de la. terre. Vois
combien d’hommes, après s’être bien tour-

mentés pendant leur vie , (ont mons après

une courte apparition , fe font réfolus en
leurs premiers principes. Rappelle-toiTur-
ÏÔut ceux delta connoifi’ance , que tu as vu

S’occuper de foins frivoles, fans jamais fon-
ger à faire les riflions propres à la firuËture

d’un être raifonnable, ni s’attacher à cet
unique moyen de vivre COIltérlS. , (’IV. 32.

partie.) Êrlrogic0ycaz’pnti’eeœl.’ ’ I i

Il. a.
Ûn’s’efi: familiarifé avec tous ces objets

par l’habitude; mais leur durée n’efi que

d’un jour , 8: ils font Compofés d’une ma-

tiere fale 81 dégoûtante. Ce font aujOur-ë

d’hui les mêmes que l’onvoyoit du tems de

ceux que nous avons enterrés. (1X. 14.)

Wëflaàuœ7t6ciaiajitv. ’ 4 L



                                                                     

Canin: XXXIII. m

111. -La matiere de chaque corps n’ePt que
pourriture. C’en; de l’eau , de la pouffiere ,

des. offemens, de l’ordure. Les marbres
font de fimples callofités de la terre ; l’or 8C

l’argent ne (ont que des fédimens. Ma robe

n’eit que du poil de bête , & fa couleur de
pourpre n’ef’t que le fang d’un coquillage.

Tout le relie à le même fond; 8: même ce
qui refpire n’eî’t pas de nature différente:

il vient de la 85 y retourne. (1X, 36.)

x I ’
ra 74717339 :METŒCŒÂÂ av.

IV.
Sais-tu en quoi confifient les bains que

tu prends? C’ei’t de l’huile, de la fueur,

de la crafle, de l’eau, des raclures, toutes
chofes de mauvaife odeur. Ce qui fait notre
vie 8: tout Ce qui entre dans la compofition
des êtres en général, n’efl pas d’une autre

nature. 24.) ôwo’i’oyàT-Ûwpxeipteyor. ’

V.

Toutes chofes font couvertes , pour
Aa iv
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ainfi dire, d’un voile fi épais, que plufieurs

philofophes de mérite ont cru qu’on ne
pouvoit abfolument en connaître le fond;
8C les fio’iciens eux-mêmes penfent que 12’

connoifl’ance en cil au moins difficile.
Toutes nos opinions font fujettes à erreur ;
car où efi celui qui ne le trompe jamais?
Paire maintenant aux objets que nous pou-
vous poIIéder. Qu’ils font de peu de. du-
rée! Et qu’ils (ont méprifables , puifqu’ils

peuvent être entre les mains d’un débau-
’ché, d’une courtifanne , d’un brigand! Porte

enfuite tes regards fur les mœurs de ceux
qui vivent avec toi. Le plus agréable d’en-

tre eux efi: à peine fupportable; que dis-je?
à peine quelqu’un d’eux peut-il fe fuppor-

’ter lui-même.

Au milieu donc de tant d’obfcurité , de

toute cette ordure, de ce torrent (t) qui
emporte la matiere , le tems , les mouve-
mens particuliers, 8: tout ce qui fe meut,
je ne’conçois pas ce qui peut mériter de

(1) Le texte porte H411, mais Xylander a traduit fluait ,
- ce qui prouve qu’il avoit lu Mm ou fini.
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l’ellime ou le moindre attachement. On el’t

réduit au contraire a fe confoler foi-même
en attendant fa propre difi’olution; mais il

faut l’attendre fans (e chagriner du re-
tardement , 8c chercher [on repos dans
ces deux points qui font d’une refleurce
unique; l’un, qu’il ne m’arrivera rien qui

ne foit dans les difpofitions de la nature
univerfelle; l’autre , qu’il dépend de moi

de ne rien’faire contre mon Dieu 8l mon
génie; car hiullepuifi’ance au monde ne
peut me nécefiiterà leur défobéir. (V. Io.)
«à ,uév :vmpetC’i’chu.

VI.
Confidere fouvent avec quelle promp-

titude tout ce qui exifle 8: ce qui naît eft
emporté 8c difparoît après une courfe in-
certaine ; car la matiere s’écoule fans cefl’e

comme un fleuve. Les opérations naturelles

8c leurs caufes ne produifent que des chan-
gemens continuels 8C des transformations;
il n’y a prefque rien de fiable 81 de perma-

nent. Regarde encore de près cette im-
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meule étendue du palle 8c de l’avenir, dans

laquelle tout s’évanouit.

N’y a-t-il donc pas de la folie à celui
qui pour de tels objets s’enorgueillit, ou
(e tourmente , ou le plaint comme en étant
importuné? Combien de tems l’eit- il E

Et que ce tems en court! (V. 23.) aux.
Àaéxtç: 39039501277: (l).

i V. I I.Voici un bel endroit de Pythagore ( 2):
celui qui veut faire un difcours fur les
hommes , doit confidérer , dit-il , comme
d’un lieu élevé , tout ce qui fe pafl’e fur’la

terre , ce grand nombre de fociétés , d’ar-

mées , de labourages , de mariages , de di-
vorces , de naifi’ances , de morts; le tu-
multe des tribunaux, les pays inhabités, les
barbares de toutes couleurs , les réjouifl’an-

(i) Ces derniers mots, touchant la durée, auroient
dû être imprimés-dans le texte entre deux parenthefes.

(z) Le texte dît Platon; mais Upton , dans t’es notes
fur l’Epiâete d’Arrien , page 136 , obferve que ce pafl

(age, qu’aucun (avant n’a trouvé dans Platon, et! une

penfée très-connue de Pythagore, à laquelle Epifiete c

fait fouvent allufion. I
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ces , les deuils , les foires , les marchés , la
confuiion de tout cela, 8e ce mélange de
chofes contraires dont le monde cit coma
pofé. 48.) zaÀèrcruyitoa-[aa’pwon V

VIII.
Tous "les corps particuliers patient com-

me un torrent au travers de la fubftance
de l’univers. Ils font nés avec lui, 8e lui

fervent , comme nos membres fe fervent

réciproquement. ’ 4
Combien le teins n’a-t-il pas déjà anglom-

ti deChryfippes? Combien de Socrates?
Combien d’Epiâetes P Applique cette ré-

flexion à chaque homme , à chaque objet.
I 9. ) du) à 7rpoe’m7r767ai.

1X.
Retourne les objets. ’Confidere bien ce

que c’ef’t. Que devient-on par la vieillerie ,

par la maladie , par la débauche?l (Vlll.

2 I en partie.) bit-7994011 z antiradar. i
X.

Des querelles , des jeux d’enfans , des
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ames qui promenent des morts , image vi-’

vante de l’hifloire des manes. (1X. 2.4.)

I Ichahut : ruinas.

XI.
Repréfente- toi fans celle l’éternité du

terris 8: l’immenfité de la matiere. Chaque

corps n’ef’t , par rapport à celle-ci , qu’un

grain de millet , 8c fa durée n’eft , pour le

teins , qu’un tour de vrille. (X. I7.) un: 2m ’

I: mpir7poçii.

XII.
En t’arrêtant fur chaque objet qui s’offre,

imagine-toi qu’il le diffout déjà , qu’il ef’t en

voie de changer de forme, de le pourrir ,
de (e diiIiper. Tout a été fait pour mourir.

(X. 18.) 6;:9nifltw. 4 ’
X I I I.

EPICTETE confeilloit à tout pere qui
baife l’on enfant de dire tout bas : tu mourras:

peut-être demain. Mais cela cit de mauvais
augure l! Rien , dit-il , de ce qui fignifie une

’ opération naturelle n’ei’t de mauvais au-

gure, car autrement il feroit de mauvais
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augure de parler de la moilfon. (XI. 34,
8e l’EpiEtete d’Arrien. III. 2.4. page 508.)
:n7açi7tis’r’lz r. d’un-papier (l).

XIV.
Dieu ne regarde que les efprits , fans faire

attention à ces vafes matériels , à ces écor-

ces , à ces ordures qui les enveloppent; car
l’intelligence divine ne touche qu’aux éma-

nations dérivées de (a propre fubl’tance.

Accoutume-toi à faire de même: tu te dé-
barrafl’eras d’une foule d’inquiétudes qui

t’afiiegent ; car celui qui ne voit autour de
fou ame qu’une miférable enveloppe de
chair , daignera-t-il s’occuper d’un bel ha-

bit, d’un palais, de la gloire même, 8rd:
tous les entours de même genre qui le cou-

vrent Î 2.) 5 010;: iconiinnu (a).

(t) J’ai fait ici quelques changemens au texte ordinaire

en fuivant les manufetits du Roi St du Vatican , comme

on le verra dans le texte grec ci-après. v
(a) Dans le manufcrit du roi on ne lit pas pin» avant

5171741. 8C après iÛt’qn on lit foutu a lç mot n’y CR

pas. J’ai fuivi le texte imprime. -
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X. V. I

Danspeu , &toi , 8: tout ce que tu vois
maintenant, 8C tous ceux qui vivent aujour-
d’hui, vous ne ferez plus; car tout ei’t né

pour être déplacé , changé, corrompu, afin

que de tout ce débris il naifi’e, dans l’ordre

marqué , d’autres produElions. (XIL 21.)

et" -- yins-ai. IXVI.
Tout change. Toi - même tu changes

continuellement 8: tu te détruis dans quel-y
que partie. Il en ef’t de même du monde

entier, I9.) trafic; âme.

XVII.
Bientôt la terre nous couvrira tous. Elle«

même changera. Tout prendra d’autres
formes , 8C puis d’autres à l’infini. Or, en

confidérant cette fuite de changemens (t)

8: de transformations , 8c leur rapidité ,
il y a bien lieu de fe dégoûter de tout ce

(1) Au lieu de irlnppcatfdflls, le manufcrit du Vatican
porte inuàopfcu’lainiç,



                                                                     

CH sa tr RE XXXIII. 38;
qui cil: mortel. La caufe univerfelle’ efi:
un torrent qui entraîne tout. (1X. 28 à
la fin , avec le commencement du 29e.)
site z: é . » .’ W X v 1 1 1.

En voyant les philofiplæs de me rams,
Satyron, Euphrate , Alcyphron, Xéno-
phon , imagine-toi voir les anciens philo-
fophes Eutyches, Hymene , Eutichyon, ’
Sylvain Tropeophore, Criton, Severus;
& en te regardant toi - même , fange à
quelqu’un des anciens Cefars. Ufesen de
même pour chacun de tes contemporains ;
rappelle- toi quelqu’autre ancien qui ait
eu du rapport avec lui. Fais enfuite cette
réflexion: où (ont ces gens-là? Nulle part ,

ou bien ils ibnt en tel lieu que tu voudras
l’imaginer. Ainfi tu t’accomumeras à voir

que les chofes humaines ne [ont que fu-
mée, que néant , fur-tout fi tu ce refleu-
viens que ce qui aura une fois changé de
forme , ne la reprendra jamais dans la fuite.

des fiecles. -Et toi, quand changeras-tu?



                                                                     

384 SE DÉTACHER ET S’ATTACHER.

Mais quoi! ne te fuflit-il pas de palier
avec honnêteté ce peu de jours ?

Quelle cil la matiere , quel ef’t le fujet de

tes averfions? Car enfin, qu’ef’t-ce que tout

cela, linon des occafions d’exercice pour
un homme raifonnable qui a bien 8c métho-
diquement réfléchi fur tout ce qui fe palle
dans la vie? Arrête-toi donc jufqu’à ce que

tu te fois rendu ces idées propres , comme
un fort el’tomac fe rend propres toute for-
tes d’alimens , comme un grand feu tourne

en flamme 8: en lumiere tout ce qu’on y

jette. (X. 3 I .) Zardpwm: «ou? (l),

, XIX.
Lorfqu’on a une fois mordu (2) aux vrais

principes , un mot très-court 8: même tri-
vial fuffit pour nous faire bannir la trif-
tefl’e 8c la crainte. Par exemple , ce mot

[,J’Homere ] : » *
(t) Le manufcrît du Vatican porte ’o’ Ëffü’furu aman,-

la bramera mira. (Cardinal Barberin. )

(a) Au lieu de 323257.14": , le manufcrit du roi porte

àù’flé’ffi . Comme



                                                                     

’C H A une. a XXXIII.’ 38;
” Comme un voit par tenants les feuilles arrachées; L a;

". «mi. . ..’ 4’ à s . l.
De même les (19.4.... q I I V

Oui, tes chers enfans ne font que des
feuilles légaux; feuilles me ces hommes
qui , d’un» ait devérité , nous louent 8: nous

bénifîent en pubiic,ou qui au contraire nous

maudili’ent en particulier, nous démirentrôt

font de nousmil-le railleries; feuilles parade
lement-ceuxqui , après numismate, le fou»,

viendront dansons: un .printems les voit
naître, un coupât: vent les abat, enfûte la
forêt en repentie - d’autres ; mais leur durée
en également courte.

Et toi tu crains , 8e tu defires tout ,,
comme fi tout devoit entretenant?

Tu mourras anal, 8e celui qui t’aura.
mené au tombeau-fera bientôt pleuré par

un autre. (X. 34..) uranium...

. ’ -"’ x x. .
Dans un moment il ne reliera plus de

. (t) La miaulait du roi ne contient que les mon
d’Honere qu’on traduit ici, 8c Xylander ne traduifit
rien deplus.’ ’ ’ ’ ’ U r

B b



                                                                     

386 SE vigneau ET s’il-immun;
soi que de la cendre , des os.arides , un
nom , pas même un nom , qui n’ef’c qu’un

peu de bruit , un écho. Oui, ce qu’on ref-

peEle le plus dans la vie n’eflque vanité,-

pourriture, pantelle. 4Ce falunes chiens
qui fe battent , des enfansqui fedifputent;
ils rient, 8: le moment d’aprèsils pleurent.
La foi ,43 pudeur 5:13 jufiic-e , la vérité ont
quitté la terre pour s’envoler au ciel.- Qu’eflv

ce Qui (attache ici bas? Sonnceles objets
fenfibles P Mais ils changent, ils. n’ont
point de folidite’. Sent-ce tes feus? Mais.
ils t’éclairent mal ;.ils (ont fujets à erreur.-

Efl-ce tes efprits vitaux à Mais ce n’efg
quÎuneivapçur du fang. Efiece. de. devenir

célebre parmi ces hommes? Ce n’eflrrien,

Pourquoi donc ,nïattends-tu, pas! paifiblen
ment , ou d’être éteint, ou. crène. déplacé Ê-

Et jufqu’à (23.4119 ne momentearrive, me. faut?

il autre chofe pour .vivrelcontent , que d’ho-

norer ô: bénir les dieux, fairekdu bien aux
Hommes, favoir fouffrir & t’abfienir, 8c
ne jamai’sloublier que tout; c-e qui cil exté-
rieur iàit’oniicorpis ’8’: à ’toniianie’n’efl

y a;



                                                                     

6 a A r 1 r RE XXXIII; .38?
à toi, ni dans ta dépendanceè (V. 33,)

3m raja; la? à V .m 1,
Dans pentu oubliefas tout:î 8: en

fçras oublié (VIL 2.1.,95ênàç-1M9y,

XiXÀIfI!

.Accoutume-toi à contempler les trans-«f

formations des êtres les uns dans les
ires. Fais - y une continuelle intentionÏ
fixera-mi dans cette Barrie Bien. ne rené
l’ange plus grande: elle le détache par là du

Mme Çelui qui Picarde que bientôt il faudra

gout quitter en quittant les 11011131365. (a
foumet aux loix de la infime pour, mut ce
qu’il faut faire, 8: aux loix de lanaturg
infiverfelle pour tout ce qui arrive. Il ne
fait Pas la plus légjçfe àçtsn’rion âge? ’qu les

aunes giflent , ,Pen’f’entg ou fonç giton fujet?

goûtent si? ces" dégât .ChOfesé de faire avec;

juflice çe qu’il doit. faireldçnslç mangent ,

33,: d’âme ce qui dans le 399’313??? la; 9G?

suriné. -



                                                                     

18.8 St néncnm ET s’uncnm.
’ Libre de tout autre foin , de foute autre
afleâion , il ne veut qu’aller droit felon

la loi, 85 que fuivre Dieu qui efi le gui-
de 8: le terme (1) de fa route. (X. Il.)
55:26:97.

I N O T E ’S.
[44 Les hommes , dit Epic’ku , penfent bien

,9 diverfement. En effet , comme dans notre
avformation deux chofes ont été mêléesen-
u femble , favoir , un corps tel que l’a tout ce
s) qui refpire , avec une raifon 84 une intelli-
e gençç qui pans font communes avec les dieux,

». la. plupart de nous penchent vers cette alliance
» .malheureul’e 8C mortelle ,. 8c il y en a peu qui

w s’attachent à cette autre alliance divine à: bien-

» heureufe u. (Epiêïete d’Am’en , 157. l , chap. 3 ,

puy. ne, d’Upton.) - , , .
fi dam : « Quiconque a fuivi de près l’ad.

annihilation de ce monde , a dû y apperce-
M voir un très-grandôz fouverain fyfiême qui
ambrette l’univerfalité des êtres, 85 qui lie ,
9’163 hommes avec Dieu.- C’efi de Dieu que

0! font venus, non-feulement dans mon pere 8;
» mon aïeul, mais dans tout ce qui exifie furia

(1) enfuiroiefi pris ici dans’fes deux feus, termina ,

efcio , qui m’qm paru profonds. l



                                                                     

CHAPITRE: XX XIV. 389
’» terre , les germes de tout ce qui y a été pro;

» duit , fur-tout dans les êtres raifonnables , à
M qui feuls il appartient d’entretenir par la raifon

M un commerce avec Dieu. Pourquoi donc ne
n diroit-on pas que nous fommes des coud-J
» toyens de l’univers, 8c des fils de Dieu» P

(Là mime, pag. 5l

.CÏHÎA P I TR E XXXIV.

Sur la mon.

I.

LA mort ePc , comme la naifl’ance, un
myfiere de la nature , une nouVelle combi-
naifon des mêmes élémens. Mais il n’y a

rien là doive faire de la peine , car il ne
s’y trouve ordinairement rien qui répugne

’à l’efl’ence d’un être intelligent, ni au plan

de fa formation. (1V. 5.) aura7aç:7rdpatg
...

ZCUMÇA

IL.
Efi - ce diflipation? réfolution en- atomes?

anéantilïement P extinâion 5* fimple dépla-

cernent? 3.2..) «api, 0047011 :- mua-rama.
B b iij



                                                                     

aga tu È in une. à

Ï l que butes chofes l’ont bien vite en:
élouties :7 les corps par la terre , leur nié-
moite par .levtems ! Qu’el’trœ que tOus les

objets fenfibles , particulièrement ceux qui
nous-amorcent par l’idée du plaifir , bu qui v

nous. épouvantent par l’idée de la douleur;

ou ceux qu’on admire tarit? Que tôuf’cela

efllfrivole , méprifable , bas , corruptible,
cadavéreui l Approche-toi , en efprit , de
ceux [même dont les opinions 8l les fufi’rar-
’ge’s ’dil’penfent la gloire. Songe ce que c’efl:

que la mon. Si tu parviens à bien connoî-à

ire ce leul objet , fi tu en répares par la
penfée tout ce que 1’ imagination y ajoute,

tu ne la verras que tenante un ouVrage de
la nature; cr , il faut être enfant pour avoir
pentane efl’et naturel; Et Ce n”efi pas feu-à

lement une opération de la nature , mais dé

plus une opération qui lui efl utile.
i comment l’homme tient-fla bien? Part
queue partie , 8l quand fr tient-il ? Et quel
repas cette partie de l’homme ne «trame?



                                                                     

I C un tari-n si XXXÎV. V391
belle pas en Dieu 9 (IL riz.) qui: --- pàpm l)i

K-Tu as fubfifié comme partie d’un tout;

Ce qui t’avoir produitt’abfbrbera , ou, pour

mieux dire , tu feras reçu , par un change:
ment , dans le fein’f’écond du Pare de la na;

turc (IV. I 4.) irone-H; z peaufinât.”
V. a

Ce qui ellî venu de la terre retourne à la

terre; mais ce» qui avoit une célefie origine

retourne dans les cieux ,- dit un poète. Cè
premier changement ePt’, ou une Réparation

d’atomes qui. étoient adhérens ; ou , ce qui

revient au même, C’ei’fi une difperfion d’éléà

mens inanimés. a? hi :: 0’751xulür. I

V1.
Celui: qui redoute la mort craint ,Aou

d’être privé de tout fentiment , ou d’en

avoir d’unehaUtre forte; Mais au premier

’ (i) le mets un point après ahi) ,- 8c au lieu d’un g

je lis in? quîlfignifie Il, en Dieu. ’
v (a) Voir ci-clefl’us ma note fur le chap.- XXII:

’ ’ i Bb iv i



                                                                     

’39: I SUR 1A Mon-L.
il n’aura point de mal, 8; au feeoncl il
fera autrement animé; il ne ceffera pas de

vivre. 58. ) à «in à araméen.

i . il V I Î. p l’ .Si les aines fenfitiVes ne’périlïent pas,

comment depuis tant de fiecles l’air peut-il

les contenir? Mais comment la terre peut?-
elle contenir tant de corps qui ’y ont été

renfermés depuis le même teins? , v
- Comme les corps, après quelque féjour

enterre, s’alterent à: le ditïolvent ,1 ce qui

fait place à d’autres; de même les ames ,
après quelque féjour dans l’air, s’altetent,

fe fondent 8.: s’enflammer): ,, en rentrant
dans le fein fécorxl du premier principe de
l’univers (l) ,1 ce qui fait. place à celles qui

furviennent. I .
(1) Ce n’efi ici qu’une hypothefe. Marc 7 Aurele y

tonifiera l’efprit comme un feu renfermé dans une
une. La une (atone! ; l’efpzit s’enflamme , 8c il rentre (cul

dans le fcin de l’Etre fuprême, dont. il et! émané.

Plufieurs autres philofophes ont donné à l’efprit une

ferrade vêtement d’air. Timâe 8; Platon d’item que Ref-

prit cil logé dans l’anis , V8c1’ame dans le corps. Plan; in ’

T p. 527v, szcini. Mais il efi à propos de voir auflî
ma non: fur le S. 4 du chap. XXII. ci-defl’us,



                                                                     

1C nanar-R E XXXIV. 39;
- Voilà ce qu’onpeut répondre, en (up-
poi’ant que les ames ne pétillent pas.

Or, non-feulement il faut tenir compte
de ce grand nombre de corps enterrés, mais

encore desanimaux qui (au mangés tous
les jours, tant par nous que par d’autres
animaux 3 car combien y en a-t-ilde con-
fommés , qui ont été comme enterrés dans

les corps de ceux qui s’en nom-riflent! Ce-

pendant le même lieu les contient , parce
. qu’ils y. font convertis en fang’, en air 81 en

feu. (1V. u en partie.) ci intubant" -- à".
Autisme.

VI.II.
Il ne faut jamais oublier ce mot d’HÉRA-

(LITE , que la mort de la terre eft de fe
tourner en eau , celle de l’eau de le tourner

en air , celle de l’air de le tourner en feu,
8c réciproquement. ( 1V. 46 en partie.)

à) :ïpvrqu. * ’ l
1X.

C’eit une uéceflité aux parties du grand

tout, je veux dire atomes celles qui coma



                                                                     

"394 suriri- nourrir...-
pofent le monde, vifible , de fe corrompre;
c’efl-à-dire, de s’altèrer ,- pour aller former

d’autres individus; ’ « -
Si je dis (111e .c-’efi pOur elles un mal ,’ 8e

un mal néceifaire , ce monde en donc mal
gouverné; car en effet fes parties parodient
faites pour s’altéter8z fe’corrotnpr-e en mille

manieras: " w - I ’
- iEitæe’ que la nature auroit Voulu tout
exprès faire du mal à fes parties, les afl’ud

jetât au mal, les créer pour les y faire
- tomber inévitablement? Ou bien celai (a

paEeroit- il indépendamment de la nature P
L’un 8: l’autre ei’t incrbyable. .

h Que fi quelqu’un , fans parler de la na.
turc, difoit l’eulemenr,1es parties du monde
[ont ainfi faites; il n’évitera pas le ridicule

de la contradiEtion qu’il y a de convenir
que les parties du monde font faites pour
Changer de forme, 8: d’être cependant,
étonné , fâché même de ces changemens

comme d’un défordre; fur-tout dès qu’on

voit chaque individu fe réfoudre dans les
principes dont il avoit été formé; car la



                                                                     

I C n’ira à E’ XXXÎV. je;

corruption vient , ou de la difperfion des
élémens du corps , ou de la converfion de
ce qu’il a de folide en terre , 8c de ce qu’il

a de (’piritueux en air, l’un ’8z l’autre rené

fiant dans la pépiniere de tons les êtres de
l’univers (r) , pour être cônfumé un jour

avec lui , ou pour , le renouveller par de
perpétuelles viciflitudes. A .
I Ët n’imagine pas que ces parties folides

8c fpiriiueui’es du Corps y foient depuis (a.

conception; car tout ceci n’y eli que d’hier

ou d’avant-hier, par les alimens ou la ref-
pir’atiOn. C’ei’t donc ceci qui change, 8C

nOn Ce que la mère à mis au monde.
Et fi tu frippofes que ceci faire une pria--

cipale partie de l’homme , c’ef’t Une flippé:

fition qui, à mon avis, ne détruit pas ce
qui cit 8c que j’ai voulu dire (a); (X; 7-.)

fait pép’ehr-Àeyépwoï”. ’
X.

- Tout ce qui cil corporel va très-vite fe

(x) Voir ci-dell’us ma note, chap. XXII. 4.
l (2) Savoir, que l’efprit-feulconilitue l’homme,&qué

le corps n’en cil qu’un vêtement corruptible 8L mortel;



                                                                     

396 y SUR LA MORT. ,
perdre dans la malle totale de la matiere.
Tout ce qui agit comme caufe particuliere ,
cil repris très-vite par le principe de toute
aâivité dans l’univers; 8: la mémoire de

tout cit engloutie très-vite dans l’abyme du

teins (i). (VIL to.) me. z ne".

XI;
- T ai été compofé de matiere 8: de quel;

que chofe qui agit en moi comme caufe,
Et comme ni l’un ni l’autre n’ont été faits

de rien , ni l’un ni l’autre ne feront anéantis.

Ainfi toute partie qui efl: à moi fera changée

en quelqu’autre partie du monde, 8: celle-
ci en une autre , à l’infini. C’efl par un de.

ces changemens que j’ai exiflé , que mes pa-

rens ont exiflé, 8: de même en remontant

(r) Marc-Anale paroit croire que l’efprit de l’homme ,

après (a réunion avec Dieu, ne conferve pas le fouvenir-
de (a vie paillée. Il pouvoit avoir obfervé, qu’après de

grandes maladies, on fe trouve quelquefois avoir tout
oublié , juiqu’à (on nom , quoique le bon feus relie , 8c

avoir conclu de-là que la mémoire tient aux organes ’

du corps.
I Cette idée cf! remarquable : elle porte fort loin.

Voir airai-ma note, chap. XXIL4.



                                                                     

C H A p tr ne XXXIV. 397
plus haut indéfiniment; car on peut s’ex-

primer de cette forte, quoique le monde
fou defline’ à éprouver les révolutions fi-

xées par celui qui le gouverne. (i ). (V. I3.)
9E ai7rto’dbuçzhun’à’ral. l ’ ’

. X. I I, A VPlufie’urs grains d’encens ont été dellinés

à’brùler fur le même autel. Que l’un y

tombe plutôt , l’autre plus tard, cette dif-J
1férence n’ell rien. (1V. I 5.) mon. aura.

XIII.
Si quelque Dieu venoit t’annoncer que

tu dois mourir demain, ou au plus tard
après-demain , tune te fonderois pas. beau- a

Coup que ce fût afin-demain plutôt que
demain, à moins que tu ne faufile plus
lâche des hommes ;. car quel feroit ce délai? ’

Penfe de même qu’il (importe peu de mou-

rir demain ou après plufieursannées. ( 1V. ,

47.) âme-grimée. ’ ’ - i
(t) Cette explication cil fondée fur l’article; ,I liv. Il.

du une. l’en Paris rouasse» tenuto deVmpornnce

du filiez. -



                                                                     

.398 , Sun Lev-A MORT.
XI’V.

. Un moyen trivial, mais fort bon, pour
mép’rifer la mort , de fouger aux vieil-
lards qui’ont Ieplus tenu à la vie, Ont-ils

quelqu’avantage fur ceux qui moururent
jeunes? On doit’trouver quelque part les
:tombeaux de Cadicien, de Fabius , de Jus
lien, de, liquide, 8.: de leurs pareils , qui,
après. en avoir enterré tantd’autres , l’ont

été àleur. tour (1).,Toute vie efi’cpurt’e;

8: encore dans quelles ruilera, dans quelle
fociété, dans quel Corps nous .faut- la
palier l ’Ce n’efi donc pas grand’chofe. Re-

garde derriere toi l’immenlité des temsl, 8:

devant toi un aulre infini: dans cet abyme
quelle cil-la différence de trois jours à trois

fieClCS’? îltœqinôvztrpzyepnvigu! A ’

. l cil égal d’avoir-connu cemonde trois
années , ou cent. (IX.,3E,7ïkàü la fin.) in»?

li’lopîja’atts- ’ , l.
a». (1)4u.liett de un, lamentent du Vatican porte.

q’tM’ov. . ’; l: 1.4



                                                                     

C H A? I T RE. XXXIV. 399

1 "à. f ’XVL.’

Celui qui voit maintenant le. monde , a
tout vu. Il a vu toute l’éternité pall’ée 8: à.

venir, Car tout el’t 8: fera de même nature
8: de même apparence; (’Vl. ses 9’51

a Époud’îî. l ’ ’

’ X V I IÇ
’ ’ Lorfqu’au théatre 8: en d’autres jeux on

ne te fait voir qu’une répétition uniforme

des mêmes objets, tu t’ennuies. Il devroit
t’en arriver autant toute la vie, car dans ce
monde tune vois en haut ,Î’en’bas , que les

mêmes effets, un jeu égal de Gaules toujours

les mêmes. Ah, ceci ne"’firiira-t-il point!
4.6.) 13mep:riv.oc 31.5.. Î ’ ’ ’v

dix V I Il...
- Revois le paillé. Que de révolutions"

d’empiresl .Tu peux aufli Voir l’avenir; le

[péliade fera le même, tout ira du même

pas 8: fur le même ton que ce qui le
palle aujourdîhui. Il cil. donc égal d’être

pendant quarante ans (n’aiment de lavis



                                                                     

ace su in none.humaine , ou de l’être pendant dix mille;

car que verrois-tu de plus? (V11. 49.)
val æpomové’lnàà’vçus ’ ’ V n

’ ’ r I Xe ’
Tous les êtres ’vivans que tu vois , 8c

tous ceux qui les voient , tomberont bientôt
en pourriture. Le vieillard décrépit qui
meurt , ne [ferrouvera pas en meilleur état
que celui qui meurt très-jeune. (1X. 33.)

-BG’V7G --- WPDN’PHÇ "

X X.-
Celui’ qui ne reconnoît pour bon que

ce le fait aux tems marqués : celui
qui .penfe qu’il cil égal d’avoir eu , ou non ,

allez de’tems’p’our faire beaucoup d’amies

de raifon , 8: qu’il n’y a point de diil’ére’nQ

ce à voir ce monde pluseou moins d’an-
nées, celui-là, dis-je, n’envifag’e pas la

mon comme un objettcrrible. (XIL 351,),

473:00âplw.’ fi V r. . . x .X I. . . .
I .0 hommeiituas été citoyen de la gram.

de ville du Que-t’imporœ de ne;
l’avoir

4



                                                                     

C HA P un a XXXIV. 401.
l’avoir été- que cinq ans? Perfonne ne peut

fe plaindre qu’ilÏy ait de l’inégalité dans ce

qui le fait par les loix du monde. Qu’y au
t-il donc de fâcheux fi tu eslrenvoyé de la

ville , non par un tyran, ni”par un juge
inique , mais par la nature même qui t’y
avoit admis ?.C’eil comme fi un aûeur étoit

congédié du théatre. par l’entrepreneur qui

l’y avoit employé. Hé , je n’ai pas joué les

cinq actes , je n’en ai joué-que trois l Tu

dis bien. Mais, dans la vie, trois aâes font
une piececomplette; Car elle cil toujOurs
terminée à propos par celui" qui l’ayant
compofée , ordonne maintenant l’interrup-

tion. En tout cela tu n’as éténi l’auteur ni

la caufe de rien.- Va-t-en-donc paifiblement;
car celui qui teicongédie cil plein de bonté;

36.) Jquumlzî’Moç,

X X 1 I: ,
I. Hypocrate , aptes avoir-traité bien des
maladies , el’t tombé malade , cil mort. Les

devins , après avoir annoncé bien des morts,

ont été enlevés à leur tour par la Parque.

" C c ’
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ALEXANDRE , 8: POMPÉE , 8: Caïusë
CÉSAR , après avoir fi fouvent détruit , de

fond en comble, des villes entieres , après
avoir fait périr dans les combats plufieurs
milliers d’hommes de cheval 8:. de pied ,-

font enfin fortis eux -’ mêmes de la vie.
HÉRACLITE ,Waprès avoir dit en phyficien

tant de belles chofes fur l’embrafement du,

monde , cil mort le corps plein d’eau , 8:
couvert de fiente de vache. La vermine fit»
mourir DÉMOÇRITE , 8: uneautre forte de-
vermine tua SOCRATE. Qu’efl-ce à dire P

Tu t’es embarqué; tu as navigué; tu es ar-
rivé fors du vaill’eau. Si c’ei’t .pour’une and

tre vie , tout cil plein de la divinité : tu y -
trouveras des dieux..Si c’efl pour être privé

de. tout fentiment , tu celleras d’être obfédé

par la douleur, parla volupté, 8:.d’être’

allujetti au’vafe qui te.renferme: vafe fi
fort au-dell’ous de toi. ’ F autil que ce qui

doitfervir Commande? Tu esefprit 8: gé-
nie; le reflen’efique fange-8: pourritute;

(IIL-.3.) intronpal’lur,:2téflpaç. a
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XXIII. tCombien de ceux qui étoient entrés avec

moi dans le monde en font déja fouis! (V1.
5 6 770W a: cirreAnÀdôamy,

XXIv.
La vie efl moifi’onnée comme des épis

dentales uns font mûrs 8: les autres verds.

(&Tun ) :119" z (I). v l
XXV,

N’oublie pas combien il el’t mort de nié.

decins qui fouvent avoient froncé les fourra

cils auprès de leurs malades i combien
,d’allrologues qui avoient prédit avec emç

phal’e les morts des autres 3 combien de
philofOphes qui avoient débité avec con-
fiance une infinité de fyllêmes fur la mort 8a

l’immortalité; combien de guerriers fameux

’ (t) Cette explication cil nouvelle, mais jufiifiée par
le paflage d’Euripide , dont cetarticle cil tiré; on peut

voir Gataker . 8: Plutarque dans (a confondue d’Appql:

103m5! V ..i- i * ’ Cc 11
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qui avoient immolé un nombre d’ennemis;

combien de tyrans qui , avec une horrible
férocité , avoient abufé de leur pouvoir

fur la vie de leurs fujets , comme fi eux-
mêmes enflent été invulnérables; combien

il cil mort, pour ainfi dire , de villes en-
tieres , Helice , Pompeii , Herculanum ,
tine infinité d’autres l Pafl’e encore fucceffi-

veinent à tous Ceux que tu as connus. Tel
qui avoit enterré celui-ci , l’a été par celui-

là, 8: le tout en fort peu de tems. Ah! il ne
faut jamais perdre de vue que toutes les
chofes humaines (ont pallageres’ô: fans
confillance. Hier l’homme étoit un fimple

germe; demain ce fera une momie ou de
la cendre. Il faut donc pafl’er cet inflant de

vie conformément à notre nature , 8: nous
foumettre à notre difl’olution avec. dou-
ceux, comme une olive’mûre qui en tom-
bant femble bénir la terre qui l’a portée,

8: rendre graces au bois qui l’avoir pro-
dUlte. 5710071 : d’érd’pçt.

,1 X X V l.Venus cil mort avant maflle LUCILLA ; I
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8: puis LUCILLA. MAXIMUS avant SE-
CUNDA, l8: puis SECUNDA. DIOTIME

avant EPITYNCAN, 8: puis EPITYNCAN.
F AUSTINE me tante avant Tite ANTONIN ,I

8: puis ANTONIN. Tout le relie a été de

même. ADRIEN avant CELER, 8: enfuite
CELER. Quant à ces gens d’un efprit fi
délié, fi prévoyant dans l’avenir, ou fi faf-

tueux, où font-ils? par exemple , ces gé-
nies fubtils, CHIARAX , DÉMÉTRIUS le

platonicien , EUDEMON , 8: leurs pareils,
s’il y en, a eu? Tout cela n’a duré qu’un

jour; tout ef’t mort depuis long- tems.
Quelques-uns n’ont’pas laiil’é d’eux le mom-

dre fouvenir , 8: la mémoire des autres a
dégénéré en fables , ou difparu des fables

mêmes. Souviens-toi donc de ceci :Iil fau-

dra, ou que ce petit compofé de ton être
foit diffipé , ou que le foible principe de
ta vie s’éteigne , ou qu’il foit déplacé 8:

employé quelqu’autre part. (VIH. 25.)
AéuAÀat :2 za’Ïat’raxfiveu.

Cc
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X X V I Î.

Cour d’Augufie , fa femme , fa fille;
les petits-enfans, (es beaUX-fils, fa foreur,
Agrippa, (es parens , les officiers de "(a
maifon, Arius , Mécene , fes médecins,

res facrificareurs, tOut efi mort. Vois en-
core ailleurs , non la mort d’unlfeul hom-

me, mais, par exemple, celle de lafirace
Entiere de Pompée. Aufli tr0uve-t-on gravé

fur des tombeaux: Ci gît le dernier de fa
race. Songe combien les ancêtres de celui- *
là s’étoient donné de foins pour laifÎer un

héritier de leur nom. Quelqu’un fera né-

ceffairement le dernier; par conféquent la
famille enflera mourra. (VIH. 3A1 «en; :2: .

’951’1709x . I
X X V1 I I. ’

Rien nî’efi plus propre à te faire méprifer

la mort , que de fonger que ceux même qui
ont regardé la volupté comme un bien &
là douleur comme un mal, l’ont cependan

méprifée. 34.) flat 2 xa’leçpo’vuo’uv: l
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XXIX.

Que defires-tu P D’exifler; c’efltrà-dire,’

de fentir, de vouloir , de croître pendant
un tems , de ne plus croître enfuite , de
parler, de penfer. Laquelle de ces facultés
te paroit la plus exCellente? Si chacune en
particulier te femble peu de chofe , va au
dernier, qui cil d’obéir à ta raifon 8: à Dieu.

Mais il y a de la contradiâion à honorer
l’un 8c l’autre ,8: de ne pouvoir fupporter

la privation du refle parla mort. (X1141

I ) N I ù«r: tarifa-mg: aman.

XXX.
Paire en revue le détail des aâions de

"ta vie ; 8c .fur chacune demande-toi fi
la mort ef’t terrible parce qu’elle pourra

te priver de faire telle chofe. (X. 2.9.)

mm? z c7e’peo-6a4. r
XXXI.

Duffe-tu .vivre trois mille 8: trente
mille ans, n’Oublie jamais que performe ne

peut perdre que la vie qu’il a, ni joui:
Cc iv
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d’une autre forte de vie que de celle qui
s’évanouit fans celle. La plus longue 8C

la plus courte vie reviennent au même ,
quoiqu’il n’en foit pas ainfi du palle; 8l il

ait vifible qu’il n’y a jamais que l’inflant

préfent qui nous échappe. On ne peut
perdre ni le pafl’e’ ni l’avenir 5 comment

pourroit-on être privé de ce qu’on n’a pas P

Rappelle-toi ces. deux vérités: l’une,

que de tout tems le fpeEtacle du monde a
été le même; tout ne fait que rouler en
cercle; il n’y arien d’intérefl’ant à voir les

mêmes objets pendant un fiecle ou pen-
dant deux, ou mêmeà l’infini : l’autre, que

celui qui meurt fort jeune , ne perd pas
plus que celui qui a vécu fortlong-tems ;
car l’un 8c l’autreneperdent , comme j’ai

dit , que l’infiant préfent, puifqu’on ne fau-

a’oitperdrece qu’on n’apas (I). (Il. I4.)
ne?! c cinoCnt’ÀÀu.

. (1)Perd-on jeuneou vieux , l’efpérance d’une plus

longue fuite de martiens? Non , car l’efpéran’ce fubfifie

encore au dernier fantiment que l’on a de foi-même-
’Qn ne fentira donc pas fa perte,
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XXXIl.
La mort met heureufement fin à l’agita-

tion que les [ens communiquent à l’ame ,
aux violentes fecoufl’es des pallions, à la
mobilité,aux écarts de la-penfée , à la fervi-

rude que la chair nous impofe. (V1. 28.)
814’470; : hanap-yins.

XXXIII.
Il ne tient qu’à toi de recommencer ta

vie. Revois toutes les chofes que tu as
vues. C’el’t revivre. (VIL 2. à la fin.)-
nivaCuÏmÎ z ingérai.

XXXIWd
Le mais ce commenta fleuve qui en-

traîne rapidement tout ce qui naît. Aufii-
tôt qu’une chofe a paru , elle cil: emportée.

Une autre roule enfuite , mais pour ne faire
que 1V. 43.) ara-mp6; a: ivexfiæifl’lql.

XXXV.
Tous les objets que tu vois changent

fans s’arrêter. Ils finiront par s’évaporer s’il
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n’y a qu’une feule fubflance , ou par (e
réfoudre en leurs divers élémens. (V1. 4. )
71’774 z rncd’mraiin’lm.

xxva
Un individul’e hâte d’être ,e un autre de

n’être plus ; .8: de’tout ce qui en né , quel--

que portion s’ef’t déjà éteinte. Ces émule-

K mens , ces altérations renOuvellent conti-
nuellement le monde , comme la fuite con-
tinuelle du tems le rend 8: le rendra éten-

nellement nouveau. Mais au milieu de ce
courant où il n’y a rien de fiable , quelqu’un

pourroit- il faire cas de chofes fi pafl’ageres?

Ce feroit fe prendre d’afi’eâion pour un

.oifeau qui vole 8c qu’on perd de vue dans

un moment. Notre vie n’a rien de plus
folide que le cours des efprits qui s’exha-
lent du fang , 8: que la refpiration de’l’air.

Vois ce que c’el’t qu’attiret l’air une fois,

8C ’puis le rendre , comme nous le faifons
continuellement. C’ef’t la même chofe-de

* rendre tout à la fois à la fource de qui
tu la tiens , cette refpiration que tu reçus

f ...-.--..-....-.... .
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en nailfant hier ou avant-hier. (V1. t5.)
rai prêt: z ïmua’œça l

X X X’V I IL

On redOute l’on changement? Mais fans

le changement , qu’eft--ce qui fe feroit dans

le monde? Y a«-il rien de plus familier , de
plus ordinaire à la nature de l’univers? Toi-

même pOurrois-tu prendre le bain, fi le
bois ne changeoit? Pourrais-tu te nourrir , .
li les alimens ne changeoient (1)? Pourà
roitail en général le rien l’aire d’utile fans

le changement? Ne vois- tu pas que le
changement qui t’attend fera de même na-

ture que tous les autres dont la’natu’re
. de l’univers ne peut fe parler? (VIL 18.)

Marina!) z otite). I
5X X X V I I I.

La nature de l’univers fe’ fert de toute

la matiere’ commed’une cire molle. Elle

en fait maintenant le Corps d’un cheval;
puis mêlant avec le relie ’la’matiere’du

(t) Le manufcrit du roi porte panama; deux fois.

lA "MW Q 91.
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cheval, elle en a fait un arbre , puis le
corps d’un homme , puis autre chofe; 8C
chacun de ces êtres fubfifie peu. Mais il
n’y a pas plus de mal pour nue armoire ,
d’être défaite ou d’être montée. (VIL 2.3 .)

î râawywayîiul. ’ ’

xxx1x
Ce qui meurt ne va pas tomber hors du

monde; mais il y relie pour y chanter , 8C
par conféquent le réfoudre en l’es élémens

qui [ont ceux du monde 8C les tiens pro-
pres. Or tous ces élémens le changent 8:
ils n’en murmurent pas. (VIII. 18.) :510:

vnvüfu. ’X L.
Tout ce que tu vois , la nature qui gou-

verne l’univers le changera , 8C de cette
V fubl’tance elle fera d’autres chofes , puis

d’autres , afin que le monde foi: toujours
jeune. (VIL 25.) wâyîazzômaç. I

XLI.
Te déplaît -il de peler tant de livres 8: de

l n’en pas peler trois cents P Il en doit être de
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même de ce que tu as à vitre tant d’années

8c pas davantage. Car comme tu es content
de la quantité de matiere qui t’a été accor-

dée, tu dois l’être aufii de la durée. (V1. 49.)

fuir: : 9596900.

XLII.
Penfez-vous , difoit Platon, qu’un hom-

me né avec un efprit mâle 8: allez fort
pour contempler à la foi l’immenfité des
tems 8c l’enfemble des êtres , regarde lavie

humaine comme un bien confidérable? Cela

ne le peut. Ainfi un tel homme ne penfera
pas’que la mort foi: un mal? Non fans,
doute. ’ ( V11. 3 5.) Ilhwwuér z iixn’lai 7s.

A X L I I 1.
Point de mal aux êtres qui changent,

comme aucun bien" pour ce qui les rem-
place. (1V. 42..) rifla-zôçu’laplroiç.

X L I V.
’ La nature n’a pas’moin’s- dirigéla’ En que

le commencement 8: la route de chacun
de nous. Celui qui joue alla paume fait de
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même en la pouflant. Mais cil-ce un bien.
pour la balle d’être pouilée en haut? Eft-ce
un mal d’être portée’en bas ou de tomber

par [on poids? Ef’t-ce unîbien pour ces
bouteilles qui fe forment fur l’eau de le
foutenir , ou un mal de fe rompre? Dis-en
autant d’une lampe. (VIH. 2.0.) 596w; a
A6947").

XLV.
Périr n’efi autre chofe qu’être changé:

c’eft’ce qui plaît beaucoup à la nature uni-

verfelle , quifait fi bien toutes chofes. De
tout teins elle en a ul’é ainfi. A l’infini elle.

fera des Çh’ofes nouvelles. Quoi-donc! diras-

tu que tout efl’ 8c fera toujours mal? que
I tant de dieux n’ont pas en allez de puifl’ance

pour corriger ce défordre? ou que lemon-
de’a été condamné à être perpétuellement

3 [cuvéxîqâun ,
XILiV. 1-:

i Chaque aâionI-Àpartiçuliere qui finit’en’

l’on-terrisL neperd rien de la valeur , parce.
qu’elle. Celui «qui l’a faire n’éprouve
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aufii aucunmal à caufe de cette fin. De
même donc notre vie , qui n’efl qu’un com-

pofé d’actions , venant à finir en fou tems,
ne devient pas ’malhèurëul’e’ en ce qu’elle

finit, 8C”celui qui, en f0n-tems’fetrouve
parvenu à la derniere déités alitions n’efi:
point maltraité, C’el’t touj0urs la nature quiÎ

diflribue le tems- convenable 8l le terme:
quelquefois ta nature articuliere.,, comme
quand on meurt de viei lefl’e , 8.: en général

la nature de l’univers , lequel, par le chant

gement continuel de les parties, cit ton-z
jours jeune vigoureux. Ce qui efl utile
à. l’univers e11 toujoursbien ô; toujours de
faifon’: ainfi la fin de la vie .n’efl point un

vrai mal pournous , puifqu’elle n’offre rien

de honteux qui dépende denotre volonté,
ni qui blefi’eules loix communes. C’efi: même .

un bien , puifqu’elle e11 de .faif’onpour l’a-..-

nivers , qu’elle lui el’t utile , 8C qu’elle cit:

amenée avec tout le reliez. ’ I . l i
Si tu penfes de. cette façon , fi tu te por-

tes vers les mêmes objets que Dieu , 8C fi
ta raifon le porte à approuver tout ce qu’il
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fait , tu pourras te dire Vraiment porté par

l’efprit de 2.3.) plus: prépuce.- i

XLVIL.
v Une a&ion , un défit , une penfée meu-

rent , pour ainfi dire , lorfqu’elles finifl’ent.
Il n’y a point de mal à tout cela.

Songe maintenant à l’enfance , à l’ado-

lefcence,.à la’jeunefi’e ,-à l’âge avancé. Le

parlage de chacun de ces états à celui qui
le-fuit , fuppofe la mort de celui qui a pré-
cédé ; y a-toil là quelque mal?

« Pafi’e enfaîte aux. intervalles de tems que

tu as vécu focus ton aïeul , ta vmere, ton
pere; rappelle-toi’ainfi plufieurs autres dif-
férences 8c changement» de’ifiruation, 8:

’t’arrêtant à la fin de chacune , demande-

toi y a-t-il eu la quelque mal? Il en fera,
donc de même dola fini, de la collation,
du changement de toute ta vie. (1X. z 1.)»
crtprîzcspwaCoNi.

X L V1 I I. ,
A ’Du raifin vert! , du raifin mût,’du raifin r

’ fec ,



                                                                     

CHAPITRE XXXIV. 417
Ïec , tout cela n’ei’t que changement, non de

l’être au néant, mais d’une maniere d’être

en une autre. (XI. 3 5;) âme? : pi! 3v.

X L Il X. .Tout homme qui s’afliige 8: fe fâche de

quelqu’événement que ce fait , reflemble à

un vil pourceau qui ,” pendant qu’on l’im-’

mole , regimbe 8; crie. Fais-toi la même.
image de celui qui, (e voyant étendu dans
[on lit , y déplore feul en lettrer fa defiinée.’

Songe qu’il n’a été donné qu’aux êtres rai-5

i fonnables d’ohéir librement aux difpofitions

primitives; car ne faire qu’y’obéir fimple-ï

ment, c’efl pourltous une chofe inévitable.

2.8.) ouvrdÇou:aiv47net’ïov. ’ Il ’

, I. . ’ L. Vr Aucun homme n’ait afl’ez.fortunépour.

n’avoir pas en. mourant quelqu’un. près de

lui’qui foitbien aife de: l’événement. Que.

ce [Gitan homme vertueux 8: [age , me ce. .
trouvera-t-il. pas quelqu’un’qui, le voyant.

à fa derniere heure , dira: je refpirerai que.
fin, délivré, de ce pédant? cit vrai qu’il

D d



                                                                     

4.18- * sa a . i. A. Mo a r."
ne faifoit du mal à aucun de nous, mais
nous avons bien (cuti ’qu’en’feCretil nous

condamnoit. Voilà pour l’homme de bien.

Quant à nous fèuyeraiizs, combien de
fortes d’intérêts font dire à plufieurs : qu’il

s’en aille l Cette penfée donc doit te faire,

quitter la vie plus volontiers, car tu pour-1
ras te dire : je: quitte une vie où ceux-qui
pailloient la leur avec moi , pour qui j’av ois

tant travaillé , fait tant de vœux , pris tant

de foucis, font .V les mêmes quiveulent ma
mort, dont peut-être ils efperent quelqu’a-

vantage. Pourquoi relier iciplus long-teins?
L V’Çependant, ne, t’en va pas pour cela

moins bien difpofé àleur égard ; côntinue
d’avoir pour eux de l’afi’eE’tion, de l’amitié,

de l’indulgence. ’Ne [les quitte pas non plus

comme fi on t’arrachoit’ du milieu d’eux. Il

faut que tu t’en (épates avec la même ai-
fanée que l’ame’deï-Ceiix qui lavent bien

m’ourinfe dégage3de leur Corps. Car enfin’

ê’eï’cïla’natu’rezqui relia 8: t’unit aVecÀeux;

c’ëfi elle’quî t’en détache. Je prends congé,-

iiÏeŒ au, "de ’inès’ ’amisÇ, mais fans déchi;

l. ç F
a. A
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rement de cœur, fans violence; car c’efi
unech’ofe confortne à la natüre.’ (X. 36.)

«au; : même

, L I.Quelle ame que celle qui efiprête à forai

tir du corps , dansle moment 5 s’il le fauta,

[oit pour s’éteindre ou fe difliper, ou pour

fubfifizer à part! Je dis prête par un effet
de les réflexions particulieres: non. avec
une fougue d’enfans perdus, comme les

chrétiens ( I ), mais avec jugement .6:
gravité, 8c d’une façon à. faire palléales

fentimens dans l’ame d’un autre, fans
faire le héros de théatre. (XI. 3.) ôta sa

ilTpdyqlù’dÇo . . ’ - ’ r
’ (t) Côinhrrlerchrül’eü; au plutôt, comme qüelqùelë

çhrc’litmî qui , par un excès de ferveur que les papes 8è

les conciles condamtnerent plufieurs fois , alloient [a
dénoncer eux-mêmes 8c courir aux fupplîces.
-. Enfin: perdu: ou traizpesnrmles à la ligne. Voir dans le

journal de Trêvoux, délabrent; , le mémoire r40,
mon mémoire, au même journal, mais d’avril 1764,

- tome a, ne 46 , 8c turion. de l’établifl’ement du chut.

fianifme, pag. x69. ’ ’ l
. Ce fut le prêfident du Cas, de Lyon. qui le prci
mier traduifit ainfi 8C avec miam ,.urlnln).in nitrifiai".

Ddij
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s r r v L Il. -î île-A même point la mon; enfilage-la

favorablement comme Un des ouvrages qui
plaifent à la naturegcar être diffous e11 la
choie que pager de l’enfance à la
jeuneflëvôc puisvieillir , que croître 48:: le
trouver homme’fait, que. prendre des dents ,

de la barbe 8: puis. des cheveux blancs ,
que: donner la vie a, des enfans -, les porter ,
puis en accQuchertôc ainfi des autres opé-

rationsneturellesqui conviennent àehaque
âge. Il cil donc d’unjhomme fage de n’être

ni léger , ni emporté ,.ni fier &ndédaigneux’

fur. la mort, mais de l’attendrècomn’te une

des fon&ions de la nature. Attends donc
le momentoùtonqame éclorra de fou enve-
loppa, memiaatends que l’enfam dons
ta femme cil enceinte vienne au monde. ’

Si. veux and: in. réconfort. trivial ,
mais propre à donner même du goût pour

la mort, jette lesyeux fur les Objets dont
elle’te délivrera, 8e de quel bourbier de

mœurs tu feras fortin! Il ne faut point s’irri-
ter contre les médians; il faut’mê’m’e en
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prendre foin , 81 les. fupporter mentionna
ceux-2 Souviens-toi cependant que tuinhuv
ras point faquitter des. hommes imbus des.
mêmes principes. que toi; car ce feroit la.
feule chofe qui pourroit te. faire reculer fur
la mort, 8: t’attacher à la vie, li tu
vois efpérer de ne vivre qu’avec des.
hommes fidelles à. fui*vre’des maximes lem.

blablesaux tiennes. Mais au fais combien:
la difcordance de mœurs retend fâcheufe
la nécellité de vivre avec. eux, jufqu’à te.

faire dire : ô mort, hâte-toi devenir, de
peut qu’àla lin je ne m’oublie aufii moi:

même l (1X. 3.) pt. z tueras".

L I l I. -Ou tout ell un amas. confis. d’atomes
qui, après. s’être accrochés , le difperfent 5

ou bien tout a été uni 8c; arrangé , ce qui

fuppol’e une providence. Au premier cas,

pourquoi fouhaiterois - je, de relier plus
long-tems au milieu d’un all’emblage fait;-

au hafard, au milieu d’un bourbier? De-
vrois-je avoir d’autre délit que. de devenir

terre atous.égards? Pourquoi me trouble:

D d Hi ..



                                                                     

au Ë Sun in; motif;
rois-je? Car, quoi que je fille ,’ la fotce de
la difperfion pariziendroit jufqu’à moi; au
lieu que s’il en fifi: autrement , j’adore la

main qui me gouverne ,* 8c je mets en elle
tout m0n repos , toute ma Confiance. (V1.
1 Q. in: : îlotnçfll. - -

t NOTES
Sur l’immortalité de l’aine.

il [-Marc-Aurele confidere l’homme comme.
  tompofé d’un efprit, d’une aine fenfitive 5C

d’un corps. A - ’ r *
’ ’Il paroit avoir envifagé l’efprit de l’homme

fous l’emblème d’une fphete ou ballon ,

capable par fan reffort de s’étendre ou le,

I’refi’errer à [on gré. (XI. 12;) I l

En fuivant cette idée de Marc-Aurele;
il faut dire que le reIÎOrt fpirituel agit fut-
le fluide très-fubtil qui Certainement exifie
dans les nerfs ô: les lmufcles de l’homme ,

8a que par eux il fait mouvoir à fait gré
quelqueà-organes du corps , mais qu’il efl:
’afleâé’malgré lui de beaucoup de mouve-

mens de fes efprits vitaux excités par l’im-

piailliez: desobjets du dehors? fur les [6113s



                                                                     

C un 1 me :XXXIV. :4523
-l.’ejlbr;igr;,L felon Marc: Aurele , effet

principe quijè donne à lui-même le mouve-

ment, [à tourne 6’ fafait ce qu’il veut
être.,(VI. 8. XI. Il. ).ll efl d’une force iri-
fvizzcible: lorfgu’ilr l ramaflè en lui - même

,ïcomme, une flairera d’une rondeur parfaite.

(VIII. 41,48.) Il agit donc à (on gré fur
les efprits. vitaux , non- feulement pour
exécuter les mouvemens volontaires des
bras ,7 des jambes ,1 mais mêmepout-exciter

ou tempérer ceux del’imag’ination 8: des

pallions. (V1. 7.) MarcæAurele n’a pas en-
v trépris d’expliquer; le, comment-de l’aâion

de l’efprit pur fur le fluide vital..11 s’cfi bor-

né, figement à l’expérience intimer Le foui?-

fle d’un ballon qui mettroit en, mouvement
lepe’ndule d’une horloge, peut fervir d’ima-

ge à l?a&ion,.déterminanle de la. volupté fur

les, efpritsvitauxn t -Mais l’efpnit pur. cil affété aufiï malgvé

lui par tout ce qui. vient. des fens corporels,
par tout ce qui agite. leslefprits vitaux. Il en,
veflrafi’eâé , ditMarc-Aurele, par une forte

pdêlfympqêlzic (V. 2.6. [comme (l’aimant;

- Ddiv.



                                                                     

au SUR L’A MORÎÂ
ou d’unifl’on , dont les effets fe trafmettent

aufii à travers un milieu. ’
a . Voilà donc deux adjoints à l’efprit pur,’

qui agifl’ent fur lui 8: fur lefquels il agit. Il

poulie en quelque [Orten 8c il cil pouffé ,
mais c’ef’t un teflon incorporel qui le donne

’aufiï le mouvement à lui-même. A
Or ,.ces deux adjoints d’un côté , 81 l’ef-

.prit pur de l’autre, font , felOn Marc-Au-
.rele, trois fubfiances diflinÉ’tes 8C de nature

différente, trois élémens divers , ou trois
irefi’orts’ contigus 8: fubordonnés. Le corps

:organifé n’eI’t au fond que matiere 5 une

machine compofée comme les plantes , qui

Iubfil’te , (e nourrit, croît 8c le reprodùit à

peu près comme elles. L’efprit pareil: un être

-fimple, qui veut, qui penfe. Mais le fluide
vital, ou l’ame fenfitive , efl une fubfiance

mitoyenne mife en aâion par les deux au-
tres. Elle efl ,.felon Marc-Aurele , de même

nature que celle des animaux, (1X. 8. XII.
30.) c’efi elle, par exemple, qui ef’t affeEtée

par les images qui (e peignent au fond de
l’œil, 8: qui en tranfmet l’idée à l’efprit pur.

Marc-Aurele ne s’arrête qu’aux faits, fans



                                                                     

CHAP Iran XXXIV. 42.;
chercher à expliquer la nature de Cet être
intermédiaire entre l’ame raifonnable 85 le
corps. Les difiicultés à cet égard paroifl’ent

être les mêmes que fur l’ame des bêtes.

Nous n’expliquons que par la toute-puni;

fance de Dieu. Comment (On efprit , fans
frapper les corps , les met en mouvement.
Pourquoi bornerions-nous fa toute-puif-

’ fance quant à l’aétivi’té réciproque des aines

8: des corps par un milieu purement fen-
fitif qui les joint P Dieu qui les a Crééséga-

-lement, ne les a-t-il pas compofés 8c rampé

rés convenablement aux effets que nous
üoyons? Et COnCeVOns - nous allez bien
lem nature peut en décider ( r) P

Cette mfinfitiue a? mortelle , feion
(1) PLATON a mieux penfé de la taure-puiifince de

Dieu , dans l’explication qu’il donne pour probable de la

compofition del’ame. Il dit que , par fa puêfl’ance’ , Dieu

réunit 8c concilia deux chofes qui réfdloient à être me-

lées. (Platon dans [on Timc’e, p. 528 , de D. E.)
- Voir Diogene Laërce , liv. 7, r56.

On peut voir encore l’anthropologie du marquis de
Connu-Conte , chap. 9, comment l’ame agirfizr le corps,

Ouvrage imprimé à Lucques 175; , 8L àParis , 176:.
Voir fur-tout le fyfiirm intelltfiutl de CUDWOR’I’H 3C

de Mosm-HMa chap. 5, t7, pag. 1029. h



                                                                     

142.6 i SUR LA MORT.”
Marc-Aurele , ainfi que le font le corps 8c .
les organes des feus. (VI. 28.)

Qu’ef’t-ce-à dire mortels?

Marc-Aurele entend qu’une telle ante
fenfitive- 8c un tel corps organifé collent
d’être les adjoints d’un tel efprit ,4 8c qu’ils

rentrent chacun dans leur élément , pour.
palier dans la compofition d’autres indivi-
dus à l’infini 5 car , felon tous les philofos-

phes , rien ne retourne jamais à rien. Marc-
’Aurele fur-tout ne celle de parler de ces
transformations des êtres les uns dans les

vautres. ’Mais que devient l’efprit pur féparé de

l’ame fenfitive 8: du corps l’es. adjoints ?- .

Il rentre aufli dans fon élément qui cil
Dieu , dont il cil un écoulement , une partie
détachée. Voici les preuves que Marc-Aun-

rele donne de cette extraâion divine , 8: à
quelles conditions il a conçu qu’une ame
raifonnable trouvera fou repos dans fa réu-

nion avec Dieu.

Ce qui efl certainement vrai pour l’efprit
humain l’efi également pour tous les êtres



                                                                     

CH API frite "XXXÏ V. Le
intelligens fupérieurs à lui, 8: pour Dieu
même. C’efl ce que j’ai développé dans ma.

more à la fin du chapitre V11. v
. Ainfi il n’y a , dit Marc-Aurele ,qu’une

feule vérité.’( VIL 9. 1X. 1. )« î ’

Toutes les raifons font femblables en ce
point, puifqu’elles voient la même vérité;

Elles font femblables entre elles ,8: toutes
font femblables auflî en ces point à celle de

Dieu qui les a faites. (V. 21. 8c ci-dell’us

après le chap. VII. )C’ei’t en cefens que la raifon de l’homme

’efi , félon Marc-Aurèle ,iiune émanation i,

une portion de la raifon de Dieu , qui cit
la fource &l’élément de toute raifon dans

l’univers. Tu es offrir 6: fe difoit-il’;
le refile n’a]? qucfarige 6’ pourriture. Regina

.dcotoi comme un prêtre ê un miniflre des
dieux. Confins-toi au culte de celui qui a
été placé au dedàrzsde toi comme dans un

ample. Pardonne à ton prochain ,- il eji ton
flore, puifqu’il participe comme toi à une
portion de l’cfiirit divin , &c. (Il. I , 4. IIL

.3 , 4., 5 , 16.1V.4, 9.V.z7.VI.vt4. VII.9,
53.37111. a, 54.1X. i , 8, 9, 2.2..XII. 3o.)



                                                                     

42.8 -- SUR LA MORT.
Un, philofophe qui s’exprime ainfi, ci!

bien éloigné de regarder [on efprit comme
mortel, 8c même de douter s’il ne l’e’û pas.

Marc-Aurele ,s’efi: expliqué ,pofitivement à

ce fujet : N: luiflè pas vaincre, fe difoit-il,
la partie la plus divine de toi-même, pour
l’aflîijcttir à la moins noble , à celle qui doit

mourir. (1X. I 9.) Tu asfibfiflé. . . . Cc qui
t’avoir produit t’abjbréeræ, ou, pour mieux

dire, inféras repu par un changement dans
le foin fécond du pere de la nature. Tout ce
qui agit comme caufè particulierc efl repris-
tre’s-vîte par le principe de route aé’r’ivirc’

dans l’univers. ( Articles 4 8: 1 o de ce même

chapitre.) Si les floes t’empartenr, ils n’en-

traîneront que ce glui de honnir 6’ tes
ficuhe’s animales, car ils n’ont aucun posta

voirfizr ton intelligence. (Chapitre XXVII.

172’113 fin.) A A-
On demandera fans doute ce que doit.

devenir , fuivant les idées de Marc-AUrele,
cet efprit de l’homme après qu’il aura été.

vféparéde les adjoints , 8C qu’il ferarentno’

dans le fein de Dieu , 8: fi l’état des médians

ne fera pas différent de celui des bons 1’

----....-



                                                                     

C H A? un a XXXIV. ’42,
- Marc-Aurele n’a pu rien affirmer de par-

ticulier fur de tels fujets , étant malheureu-
fement privé du fecours de la révélation t

mais il dit en généranue Dieu regarde les:
ejprits comme étant émanés de lui, ê qu’il

les touche parfin intelligence. ( .XI-I. a.) Il
àj ente que l’ejprit humain réduit à lui-même

érille d’une lumiere qui lui découure la vérité

de tout. ( XI. I a.) Comment l’homme, dit-il ,

rient-il à Dieu i Par. quelle partie , ET
QUAND Y TIENT-IL? Et que! repos cette
partie ou. l’homme ne trouve-:4111: pas en

Dieu l (Article 3 de ce chapitre à, la fin. )I

’ Ces mots , guandy tientvil , conviennent:
fur-tout à l’état de l’ame après la mort , 8c

le repos en Dieu fuppofe uæœntimiation
d’exiltenee à part dans le fein de Dieu , pour

yvvoir 8c fentir mut ce qu’il "renferme, à,
proportion fans doute de la capacité d’une

ame particuliere 8c de la volonté de Dieu.
- La tout le pallé ei’t prêtent, 8: bus les

- yeux de l’ame à jamais, pendant que lecer-

veau de (on Corps pourrit cri-terre.
t Mais Marc-Aiirele n’ignoroit pas à quelles

conditiom il pouvoit obtenir ce repos en



                                                                     

430 .i SUR LA:M,*onT. i
Dieu. ’ Oublie le paflè’, fe difoit-il; remet!

l’avenir entre les mains’dc la Providence. a, à s

Te voilà bientôt’a’lafin de ta pourfe. Si tu

dédaignes tout le r43, pour t’occuper uni-3

pliement docs; efprit dan: lafource cfl divi-i.
ne 6’ qui te’guide; tu ne crains pas de mou:

tir , mais feulement de n’avoir pas dÆî-lôt

commencé dvivfc Conforméme à ta nature ,

tu te rendras digne [de l’auteur] du monde.
qui t’a donné l’être. (XIL. 1..) En quel état,

faut-il qucüfè trouvent ê le corps â l’orne

quand la mon arrive f . Cette vie e]! courte,-
elle ’eflv’ précédée à fitivier d’ une éternité.

. (XIL 7.-) Confirvc dans fa pureté le génie
qui t’anime ,’ camme [i dans l’inflant tu Joe

vois le. rendre. (IIL la.) Paflê ta vic’
avec la même pureté de confcience que ton.

pere Antonin, afin que ta dernierc heure te
trouve-au même état que lui. (V1. 30 à la.

fin , 3CÏC- 38m) . .En adoptant ces conditions du repos en
Dieu, Marc-Aurele fait airai entendreque
le fort des méchans ne fera pas le même?
Il recourroit expreilément la juflice diftris
butive de Dieu filon les mérites. (1V. 10.).--k

....pv L.- -



                                                                     

CHAPITRE XXXIV. 431L
Il ne parloit que pour lui, 8: n’a pas fans
doute écrit tout ce qu’il avoit penfé en fa

vie. Il n’avoit pas tout à fait ans lorfqu’il

mourut, 8: il avoit employé beaucoup plus
de tems à agir qu’à écrire. .

Ceux qui ont bru qu’il en avoit tOujou’rs

douté n’avaient pas allez médité fes pen-

fées. . J’ai déia obf’ervé que Marc - Aurele

parle fouvent dans d’autres fyfiêmes que le

(ien ,pour fe mieux exciter à être vertueux,
quelque fuppofition qu’on voulût faire; 8:
il en a ufé de même au fujet de l’ame , fait

pou; faire une énumération complette des
difi’érentes hypothefes (dans lefquelles il

bomprend celle du (impie déplacement ou

Iranfmigration de l’efprit) , (1V. 2.x. VIL
3 2. V111. 2.5, 5-8.) bit pouffairel’entir l’éga-

lité naturellede tous les hommes, (V11. 2.4.)

(oit pour (e mieux détacher de toutes les
cliofesd’ici-bas.’ (V. 3-3. VIII. à; 8K sa.)

L’opinion deiMarc-Aurele fur l’immor-

talité de l’ame étoit une fuite nécefl’aire (le

celle qu’il avoit fur une providence pleine
de juliice, 8: j’ai déja obfervé qu’il tenoit à

çettetlerniere Aopinion plus qu’à fa propre



                                                                     

"43: SUR LA MORT.
vie: Qu’aieje à faire, s’écrioit-il, de vivre dans

un mondefizns proizidence &jàns dieux !

Après cela , on peut raifonnablement
croire que Marc-Autel: , à la fin de (a vie,
fit à l’Être’fuprême cette priere d’EpiElete ,

dont il remercie Ruflicus de lui avoir donné

le recueil z

« C’efl allez ; j’éleve mes mains vers toi. 3.:

n Je n’ai pas négligé les lumieres que tu m’as don-

» nées pour connoître ton gouvernement 8c pour

n m’y foumettre du fond du cœur. Je ne t’ai pas

p fait repentir de m’avoir fait une partie de tOl?
p même. Vois l’ufage que j’ai fait de mes feus 8c

»de mes réflexions. Me fuis»je jamais plaint de
a» toi? Ai-je (apporté impatiemment quelqu’acci-

»dent de la vie? Ai-je fouhaité qu’il m’arrivât

» autre chofe? Suis.je allé contre tes difpofitions?
Me te rends Igraces de m’avoir fait naître. J’ai

a toujours, ufe de tes dons comme les tenant de
a; toi. C’eft afin, reprends-les ,6: metsemoi en
n tel lieucpi’il’te plaira a). Arrien d’Upton, 1V,

10. p.651.) épia? p.0) zygoma *

slave l I
CHAPITRE
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CHAPITRE .XXXV. 433

E
CHAPITRE XXXY 6’ dernier.

Récapitulation de quelques maximes.

I.

Ce queje dois penjèrfur les autres hommes;

P REMIÉREMENT, quelles qualités natu-

relles me lient avec eux -,I 8: que nous
femmes nés les,uns pour les autres , 8’:
que , dans un autre rapport , j’ai été fait

pour les conduire, comme le bélier (on
troupeau, ou le taureau le lien. Remonte
plus haut : s’il n’y a point d’atomes , c’efli

la nature qui gouverne tout; 8: fur ce pied
la les moindres êtres (ont faits pour les
meilleurs , 8c ceux-ci les uns pour les au-

tres. .Mais , fecondement , quelles font les ac-
tions de plufieurs d’entre eux à table , au
lit , ailleurs? Sur-tout à quelles nécellités

ils font allervis parleurs Opinions? Et ce-xv
pendant quel l’aile dans ces balïefl’es l ’

Ee



                                                                     

E434 RÉCAPITULArroN:
En troifieme lieu , fi parmi leurs filions

il y en a de bonnes , il. ne faut pas en être i
jaloux. S’ils font mal, c’el’t malgré eùx, fans

doute , 8: par ignorance; car il n’y a point
d’ame qui ne (oit privée , malgré elle , de

la connoifl’ance de la vérité, 8: il en el’t de

même de la juf’tice qui fait rendre à chacun
ce qui convient. C’efi pour cela qu’ils fouf-

frent impatiemment d’être appellés injufies,

ingrats , efcrocs , en un mot , de méchans

lvoifins.

4°. Tu peches aufii fouvent que ton
voifin. Tu lui reflembles; 8: fi tu t’abfiiens

de certaines fautes , tu n’as pas moins de
pente à les commettre , quoique par Crainte ,

ou par vanité , ou par tout autre mauvais

principe, tu te retiennes. *
5°. Tu n’es pas même bien certain s’ils. l

font mal. Car on fait beaucoup de chofes
par des vues particulieres; .8: il faut être
informé de quantité de circonl’tances , pour

juger avec une pleine lumiere de la qualité

des mitions d’autrui. - -
6°. .Es- tu bien fâché P bien irrité? . . . .
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C HAPITRE XXXV. 43;
La vie humaine cit fi courte! Dans peu
de tems ne ferez-vous pas tous au tom-

beau P . .
7°. Notre trouble ne vient pas de leurs

riflions; car elles ont leur principe dans
l’efprit qui les guide : mais il vient de nos

feules opinions. Challe donc ton opinion.
Celle de juger de leurs aé’tions comme d’un

mal qui te. touche; ta colere le diliipera.
Mais comment challer cette opinion? par
ce raifonnement , qu’il n’y a rien la qui (oit

honteux pour toi 5 car le vrai mal ne con-
lifte que dans ce qu’il ePt honteux de faire
foi-même. S’il en étoit autrement, tu fe-

rois , malgré toi , coupable de bien des cri-

.mes : tu deviendrois un brigand 8: un mal-
faiteur en tout genre.

8°. La colere 8: le chagrin que nous pre-
nons des aélions d’autrui font un ,mal qui

.nous bleife bien plus réellement que ces
mêmes aûions qui nous fâchent 8: nous

chagrinent. ’
9°. La douceurefl: d’une force invin-

Eeij



                                                                     

zig-6. .Rficanruurro le;
cible lorfqu’elle el’t fincere 8: fans afi’eéla-

ti-orr ni déguif’e’ment; car que pourra te-

faire le plus méchant des hommes, fi tu per-
féveres à le traiter avec douceur? Si tu te

contentes de lui donner pailiblement des
avis 8: des leçons (s’il y a lieu) au mou
ment même qu’il s’efforce le plus de te

nuire? Non , mon enfant ,- nous flammes nés

pour vivre d’une autre maniera T a ne fau-

rois me faire un vrai mal; mais , mon en-
finu, tu t’en fais à toi-même. Si tu fais lui

i remontrer adroitement 8: en général que
Ion procédé n’el’t pas dans l’ordre de la na-

ture , 8: que les abeilles , ni aucun animal
né pour vivre en troupe, ne. traite ainfi.
fon femblable. Il ne faut pas faire cela d’un

I air de moquerie ni d’infulte , mais avec l’aire

de la vraie amitié 8: fans émotion; non en

pédant , ni comme pour te faire admirer,
mais comme n’ayant en vue que lui feul ,
y eût-i1 d’autres témoins.

Souviens-toi de ces neuf articles , comme
d’autant d’infpirati’ons des mules , 8: tu.

4.4 1*’*

.Ja-ut...



                                                                     

CHAPITRE XXXV. 437
commenceras enfin à être homme pour le

relie de ta vie. .
Mais il ne faut pasmoins éviter l’adula-i

tion que la colere. L’un 8: l’autre el’t éga-

lement contraire à la nature de la. fociété ,

8: tend également à la bleffer. Dans les oc-
calions de colere. ,,penfe au plutôt qu’il eft

indigne d’un homme de s’emporter, 8: que

comme il elt plus conforme. à la nature
d’avoir de la bonté 8: de la douceur , c’ell:

aufii un procédé plus mâle , qui montre.

plus de force , plus de nerf, plus de vi-...
gueur , que de le lailler dominer par le.-
dépit 8: l’impatience. Plus cette œnduite-
rellemble à l’infenfibilité, plus elle approche.-

de la force. Il el’t d’unhotnme foible d’être:

trille ou en colere z: c’efi toujours avoir été

blefl’é 8: s’être rendu à un vainqueur.

» Si tu veux une dixiememaxime, reçois-
la comme un préfent du dieu: qui préfide.»

aux mules. Vouloir que, des méchans ne
fallent pas des méchanceté», c’efi folie , car

c’efi vouloir l’impofile : mais les lailler

i Ee iij



                                                                     

438 RÉCAPITULATION.’
pour ce qu’ils font , 8: vouloir qu’ils ne te

manquent point , c’el’t fortife 8: tyrannie...

I 8. ) (I) un) «poiloit :1 vopatwmàv.

I l.
Sur toi-même.

Trois regles qu’il te faut avoir fous’la

main : ’1°. Quant à toi, ne rien faire fans ré»
flexion , ni d’une autre maniere que lasjuf-

tice elle-même ne le feroit; 8: quant aux
événemens du dehors , c’el’t un effet du

hafard ou de la Providence. Le hafard n’ellz-

rien dont on puill’e le plaindre , 8: la Pro-.-

vidence ne doit pas être cenlurée.
2°. Qu’efl - ce que l’homme depuis l’ai L

conception jufqu’à ce qu’il ait une ame, 8: *

depuis qu’il l’a , jufqu’à ce qu’il la rende 5*

Quel allemblage , 8: quelle décompofi-

tion ? .3°. Eleve-toi en idée. Vois. l’efpece hu-

(r) J’ai fait fur cet article quelques correâions , d’as

près le manufcrit du Vatican.

’K’ W»
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C HlAPI’T R E XXXV. 439
mairie ; fouge à les changemens continuels.

Regarde en même tems ce grand nombre
d’êtres qui occupent autour de toi l’air 8c

le ciel. Toutes les foisque tu retourneras
à ce poile , tu reverras des objets de même
nature. Tout le, retrouvera femblable , 8:
de peu de durée. Comment peut-onavoir
de l’orgueil au milieu de tout cela? (XIL.

24. ) rplz:w’por.-

FIN.

(w .3101

E en iv



                                                                     

’44?

L

TABLE’ DE RENVOI
Des livres 6’ articles du texte de MARC-
: ’AURELE (édition de Gataker) aux

chapitres â” articles de la traduèlion ,

par ordre des matieres.

fi TRADUCTION. fi TRADUCTION.

5 chap. 5?. a! Chap. si;

L. I. 3. 1V. 4;1. I. 1. 4. XXVII. 4.a. I. 2. g. XXVII. 9.3. I. 3. 6. XXIII. a.4. I. 16. 7. XX. 5.5. I. 6. 8. IX. 4.6. I. 7. 9. XXVII. 8.7. I. 8. 10. XXI. 1,8. I. 9. 11. V. 4,9, I; 10. 12. XXXIV. 3.Io. I. 11. 13. IX. 5,11. I. 12. 14. XXXIV. 31.12. Ï. 13. 1;. XVlll. 1.13. I. 14. :6. XX. 6,14. l. 5’. I7. XVIII. 3.1;. I. 15. r1°. l. 4. L.III.

17. Il. lam 2. 1V. 10,LI]. 3. XXXIV. ’ 22..1. XXVIIL 1. 4. XI. a,a. XXIII. s. 5. XX. x,

...E’V



                                                                     

I 17-170?- *

X

T A B 1: E. au
ï Tumvcuon. g TRADUCTION.
5’ Chap. 59. 3 Chap. si.
6. XVH. 1. 26. XIX. I 7.7. XVI. 1. 27. 1V. Il8. XXXII. 1. 28. DL 349. 8: Io. XI. . 2 . V. 7.1 1 XV. 18. 3o à 31. XVIII. 4.1 2. XXXI. 2. 32. XXXIII. 1.
13. XIX. 28. 32. XIX. 22;14. XXVII. 2. 33. XXII. 3.’
15. V111. 14. 34. V. ;16. XXXII. 2. 3 5. XXII.’ s.
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8. XV. l 4. 25. X11. 32.9. V11. 20. 26. X11. 33.10. XlX. 2.4. 27. XVI. 6.1 1. XXVI. 9. 28. 111. Il. z.1 z. XXV 11. Î 36. 29. XXXI. 1 6.
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E R R A T A.

Pages. l Lignes. F A U r a s. L 1 s a z.

[97 9 après le 31;); :ezïruption, tu :2? gâtai-1min

iàid. derniere de la notel, ajoutez 5c le Ms. du Vatican.
28; 4 après le mol (ont? ajour. Je le fus autrefois.

ibid. iddm. au grec ;,.,:,,.,.,g.
396 1:35am l paroit croire que peut avoir douté fi

ibid. Mais voyez ci-aprèsde lamer. d]0.’l!C(

derniere (Ftpprimq natte ligne , G
page 4:9-


